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MEMOYCLEMDES DOUZE SIJOURS 
(Noël - Premier de l’An - Rois) 


dans les Coutumes et Croyances populaires 
de la Savoie 
PAR 


A. VAN GENNEP 


[. — Introduction. 


Les recherches comparatives des folkloristes, surtout de 
Mannhardt en Allemagne (1), de j.-G. Frazer en Grande- 
Bretagne (2), de Hoffmann-Krayer en Suisse (3) et les 
enquêtes monographiques des savants qui se sont occupés 
spécialement du cycle ou de l'arbre de Noël en pays slaves 
et germaniques, comme lille (4), Chabot (5), Meyer (6), 
etc., ont démontré que ce cycle possédait bien avant l’ère 
chrétienne une autonomie caractérisée. C’était un ensem- 
ble de cérémonies de l'Hiver, qui correspondait au cycle 
des cérémonies du Printemps d’une part, et de l’autre, au 
cycle plus court de la mi-Eté, devenu le cycle de la Saint- 
Jean. L'année se trouvait ainsi divisée en trois saisons, et 


(1) W. MANNHARDT, Mhovthologische Forschungen et Wald- und 
Feldhulte, passim. 

(2) Golden Bough, t. X, pp. 246 ss. 

(3) HoFFMANN-KRAYER, Feste und Bräuche des schweizer Volkes, 
Zurich, 1913, pp. 99-122. Allerhand Weihnachtsglauben aus der 
Schweiz, « Schweizer Volkskunde », t. VI, 1916, pp. 89-98. 

(4) A. Tizce, Yule and Christmas, Londres, 1899. 

(5) Me CHABOT, Les Crèches de Noël, Pithiviers, 1905 ; Noël dans 
les pays étrangers, ibidem, 1906; La Nuit de Noël dans tous les pays, 
ibidem, 1907; les documents sont pour la plupart empruntés à des jour- 
naux locaux et à des correspondances privées, surtout avec des prêtres. 

(6) A. MEYER, Entstehung und Entwickelung des Weïhnachtsfestes, 
2° éd., Zurich, 1913. 
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non pas en quatre comme l’admettent nos calendriers 
modernes, qui sont basés sur des phénomènes célestes, 
de sorte que les cycles cérémoniels correspondent aux 
conditions agricoles. 


Cette division en trois parties de l’année n’a pu se faire 
que dans les pays de l’Europe centrale, mais non dans le 
Midi ni dans l’Extrêème-Nord. L'attribuer à un peuple 
historique ou à un autre est impossible... elle peut aussi 
bien remonter à l’époque néolithique. Il faut observer 
d’ailleurs qu’on n’a pas appliqué encore à ce cycle céré- 
moniel ni aux autres la méthode que j'inaugure avec le 
folklore de la Savoie, et qui consiste à situer les faits 
anciens et modernes d’une manière géographique aussi 
exacte et aussi complète que possible. Rien ne prouve que 
la célébration du cycle ait été universelle en Europe cen- 
trale : c’est seulement en en localisant rigoureusement les 
manifestations qu'on pourra proposer les hypothèses d’ori- 
gines (1). 

Le cycle des Douze Jours, appelé aussi en certaines 
régions de l’Europe des Douze Nuits (Zwoelfnaechten), 
commence le soir du 24 décembre et se termine le soir du 
6 janvier; il englobe, par suite, des jours qui ont reçu des 
noms chrétiens, soit de fêtes comme Noël et les Rois, soit 
de saints, comme saint Etienne, saint Sylvestre, etc. Par- 
tout en Europe on discerne sous les cérémonies à propre- 
ment parler chrétiennes des restes de coutumes et de 
croyances du vieux cycle de l’Hiver, restes plus ou moins 
visibles selon les pays. Comme dans les pays slaves, en 


(1) Mannhardt affirme, il est vrai (Wald- und Feldkulte, p. 324), 
que « les coutumes de Noël se sont conservées sous leur forme la plus 
complète en pays slaves et que les formes qui s'y observent rendent intel- 
ligibles les formes plus usées des mêmes coutumes chez les Romains et 
les Germains ». Mais on peut demander : quelle est la part spécifique 
des « Slaves » dans l'élaboration de ces coutumes et qu'est-ce qui prouve 
que leurs formes plus grossières, ou plus complexes, soient antérieures aux 
formes germaniques et romanes: et qu'est-ce qui prouve aussi que celles-ci 
soient plus « usées »? Peut-être ont-elles été, dès leur origine, semblables 


à ce qu'on les voit être historiquement. Il faudrait au moins posséder des 
séries évolutives complètes. 
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Lithuanie, dlans certains coins de la Grande-Bretagne, dans 
les pays balkaniques, le cycle est bien plus complet que 
chez nous, au point même d’avoir parfois conservé un 
caractère plus païen que chrétien, il semble permis d’in- 
terpréter par la comparaison les faits fragmentés de l'Eu- 
rope centrale (1). 

Chez les Romains, l’année commençait au début de 
mars ; en Savoie, pendant toute une période du moyen 
âge, on adopta la date de Pâques ; vers le début du XIV” 
siècle, exactement en 1306, dans le Chablais par exem- 
ple (2), cette date fut reportée à Noël, et ce système durait 
encore en Savoie en 1572 (3). Plus tard le commencement 
de l’année fut reporté au 1” janvier. Ces variations de date 
ont plus ou moins réagi sur les coutumes et croyances 
populaires et par suite, il est trop simple de dire que nos 
étrennes modernes sont un reste direct des étrennes intro- 
duites par les Romains en Savoie pendant leur domi- 
nation (4). 

Un deuxième fait important est la date de Noël. Pendant 
des siècles, Noël fut fixé en Europe au 6 janvier, donc 
après la fin de la période des Douze Jours. Les textes 
évangéliques ne donnent aucune précision chronologique 
sur le jour de naissance du Christ. Quand les Pères de 
l'Eglise essayèrent de fixer ce jour important entre tous, 
ils furent obligés de faire toutes sortes de calculs. Clément 
d'Alexandrie plaça la Nativité le 18 avril, d’autres le 
29 mai, un computus du IIl° siècle le 25 mars. Epiphane, 
à la fin du IV* siècle au 6 janvier, jour adopté par les 
églises chrétiennes d'Orient. Le choix du 25 décembre, qui 
a fini par l'emporter, semble dû à l'identification de la 
formule Christ est le Soleil, ou encore Christ est le Soleil 


(1) Sous bénéfice de l'observation précédente, qui vaut aussi pour les 
juxtapositions de faits ethniquement et géographiquement disparates de 
J. G. Frazer. 

(2) Liste chronologique de quelques baillis, Mém. Doc. Soc Hist: 
Arch. Chambéry, t. VI (1862), p. 137. 

(3) Me PiccaRD, Saint François de Sales, p. 354. 

(4) Les compitalia romaines coïncidaient avec nos 2-5 janvier ; 


cf. Revue archéologique, 1924, t. II, pp. 33-36. 
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de Justice, avec le dieu solaire Mithra, dont le culte s'était 
répandu rapidement dans tout l’Empire romain et dont la 
fête se nommait Dies natalis Invicti, jour de naissance du 
Soleil Invincible, et tombait le 25 décembre, parce que ce 
jour est celui du solstice d'hiver. 

Il y a donc eu trois religions qui se sont combinées pour 
faire du 25 décembre un jour de fête par excellence, cha- 
cune desquelles, saisonnière, solaire et chrétienne, a imtro- 
duit dans les cérémonies du cycle des éléments spéciaux 
qui parfois se sont adaptés, mais parfois aussi se sont 
superposés sans se mélanger. 

Le christianisme, par exemple, a introduit, non seule- 
ment la messe de minuit, mais aussi l'habitude du réveil- 
lon, la confection des crèches, etc., et a déterminé un 
report en arrière, puis en avant, des coutumes du Jour de 
l’An, enfin donné au 6 janvier, sous le nom de fête des 
Rois, son aspect particulier. 

C’est seulement dans les communes de la vallée de 
Thônes que le cycle ancien semble avoir conservé quel- 
ques-uns de ses caractères fondamentaux, qui prouvent que 
c'était une fête agraire dont l’importance se répercutait sur 
d’autres éléments de la vie sociale. Le document est dû à 
Claude Gay (1) qui d’ailleurs n’en a pas compris la signi- 
fication. 

Dans cette vallée, la fête, ou, comme disait Gay, la 
bamboche, commençait la veille de Noël et se continuait 
sans interruption jusqu au soir des Rois ; «alors, adieu la 
bamboche et les grands amusements, chacun rentre dans 
ses habitudes comme avant les fêtes ». Les éléments de la 
fête comprenaient : 1° la confection de pain blanc qui 
devait durer jusqu’au soir des Rois : 2° l'invitation de 
chaque famille à tour de rôle et dans chaque hameau, de 
manière que tous les habitants participaient à tous les 
repas en commun, un par soir ; 3° la réunion de tous 


(1) CL. Gay, Récits des coutumes antiques des vallées de Thônes, 
Annecy, 1905, p. 38; cf. l'interdiction de filer du 25 décembre au 6 jan- 
vier en Franche-Comté (BEAUQUIER, Faune pop., p. 181), « car le fil 
serait pour les souris ». 


3 a 


LE CYCLE DES DOUZE JOURS 5 


les apparentés, au point même que les jeunes ménages 
devaient revenir chez les parents de la fille : « Le jour de 
Noël était une réunion de famille ; il n’y avait personne 
à l'auberge ; la fille mariée dans l’année rentrait avec son 
mari chez son père et sa mère et ils restaient tout le temps 
des fêtes, des veilles de Noël au lendemain des Rois ; d’où 
le dicton : À Noël avec sa femme et à Pâques avec le curé.» 

À cette coutume se rattache celle qui voulait qu’à ce 
moment, et pendant les douze jours, les domestiques de 
ferme retournassent dans leur famille munis d’un pain 
blanc de Noël, coutume notée non seulement dans la 
vallée de Thônes, mais aussi dans toute la région de Cru- 
seilles. 

On retrouve aussi un reste de l’ancienne conception du 
cycle dans le fait que la provision de pain blanc et celle 
des rissoles devait durer jusqu'aux Rois (1). Le fait est 
affirmé ‘anciennement pour toute la Savoie et subsiste 
encore sous une forme ou une autre dans quelques com- 
munes. Ainsi à Mieussy «on fait des rezules en grande 
quantité et on les dépose sur des planches à linge ou à 
tomme qu'on a bien lavées et frottées, de manière à en 
manger quelques-unes chaque jour jusqu'aux Rois ». Aül- 
leurs on me signale que la fournée de pain blanc est 
répartie en autant de portions qu'il y aura de jours jus- 
qu'aux Rois ou, par atténuation de la coutume, jusqu’au 
Jour l’An. 

Quant aux autres coutumes savoyardes, il est difficile 
de dire si elles sont très anciennes ou si elles datent de la 
fixation des dates au 25 décembre et au 1” janvier dont 
il a été parlé ci-dessus. 


II. — Le nom de Noël. 


Que le nom savoyard de Noël, chalande, dérive du latin 


(1) Dans les Hautes-Alpes, région d'Orpierre, la fournée spéciale de 
pain blanc faite à Noël devait aussi durer jusqu'aux Rois; cf. PLAT et 
PEABopY, Folklore de la France méridionale (« Rev. des Tradit. pop. », 
1913, p. 357), de même le gâteau spécial à l’huile de noix appelé 
fouasse (ibid., p. 358). 
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calendas ne saurait faire de doute (1), mais il y avait autant 
de calendes, d'’ides, etc., que de mois chez les Ro- 
mains (2). Le fait intéressant est que le nom de cette 
période ait été appliqué chez nous, comme en Dauphiné, 
en Suisse romande, en Franche-Comté (3) au 25 décembre. 
L’assimilation ou la fixation provient de ce que pendant 
longtemps l’année commença à cette date, qui constituait 
par suite la première calende et la plus importante. 


Le Dictionnaire Savoyard donne quelques formes locales 
de ce nom: cinq dans le canton d'Annecy (Thônes, 
Annecy, Leschaux, Rumilly et La Balme-de-Sillingy), plus 
Samoëns pour la version Thalende (c'est le son du th 
anglais) (4), puis, pour Tsalende, Moûtiers (5) et pour 
Stalende, Albertville et Marthod (6). J'ai réussi à recueillir 
plus de deux cents formes du mot et constate une varia- 
tion bien plus grande de prononciations locales qu'on ne 
l’aurait cru. 

J'ai Chalande, pour Loëx, Boëge, Juvigny, Saint-Pierre- 
de-Rumilly, Fréterive, Monnetier, Gruffy, de nos jours 
toute la vallée de Thônes et la majeure partie du Cha- 
blais (7). 

Thalande pour toute la région d'Annecy, le Villard-sur- 
Boëge, . Massingy, Chavanod, Grésy-sur-lsère et Saint- 


(1) Le nom de Challande pour Noël est également employé dans les 
cantons du Valais, de Vaud, Fribourg, Genève et peut-être Neuchatel, 
en Dauphiné (cf. les observations de PILOT DE THOREY, Usages, etc., 
t. Ie, p. 183 et note), dans les environs de Lyon, etc. 

(2) Ainsi dans les Grisons, le Tessin, etc., la Chialanda de mars 
(1° mars) subsiste comme fête collective importante. Cf. aussi 4.S. T.P, 
t. XIX, p. 73 (Chalanda d'Avril, de Mai). 

(3) Beauquier se demande (Cuisine populaire de Franche-Comté, 
Besançon, 1911, pp. 79-80) si le nom de la fête ne vient pas de chaland, 
nom donné à une sorte de gâteau. C'est, évidemment, le contraire qui 
s’est produit. Cf. aussi pan calendau du Comtat venaissin. 

(4) Dictionnaire savoyard, p. 92, s. v. chalendè (— thalende). 

(5) 1bid., p. 410, s. v. 

(6) Jbid., p. 379, s. v. 

(7) Il y a un lieu-dit Chalande, au sud du chef-lieu de Saxel, Haute- 
Savoie. Sur les noms en ande, voir MARTEAUX, Rev. savoisienne, 1911, 


p. 28. 
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Pierre-d'Albigny, Albiez-le-Vieux et Montrond, Modane, 
Eloise, Hauteville, Lugrin, Les Houches, Villaz, Les Gets, 
Bonvillard, et tout le Faucigny. 

Thalinde, pour Orelle : 

Thalandé, pour Arbusigny ; 

Salande, pour Poisy-Sevrier ; 

Salinde, pour Saint-Jean-de-Maurienne, Tignes et Ste- 
Foy ; 

Tsalande, pour Montgirod et tous les environs de Mou- 
tiers, soit une quinzaine de communes en aval et en amont: 

Tsallindé, pour les Avanchers, Peisey, Saint-Jean-de- 
Belleville et Esserts-Blay ; 

Stalande, pour Flumet, Cohennoz, Saint-Nicolas, Sey- 
thenex, Outrechaise, Faverges, puis toute la Combe 


. jusqu'à Cruet, sauf exceptions citées, soit plus d’une 


vingtaine de communes ; 

Stalinde, cependant, pour Césarches, puis Tours et 
Cevins ; 

- Stalindé, pour Queige, Beaufort et Hauteluce, puis 
Crest-Volland et Notre-Dame-de-Bellecombe ; 

Tthalende (avec un premier T bien appuyé), à Saint- 
Alban-des-Hurtières ; | 

Tthalindé, au Villard-sur-Doron ; mais ces deux formes 
peuvent signifier : à Noël ; 

Alindé, à Hermillon, avec une sorte d’a aspiré ressem- 
blant au ain arabe ; 

Halinde ou Halindé, avec une h fortement aspirée, à 
Jarrier et peut-être à Sixt et région ; 

Kalande, à Fréterive. 

Enfin Noié en divers lieux où le mot ancien tend à dis- 
paraître, notamment dans les cantons de Chamoux et de 
La Rochette. | 

Il faudrait compléter ce tableau pour voir dans quelles 
conditions existent, ou se sont faites, ces variations de 
prononciation, qui ne peuvent pas être exceptionnelles, 
mais sont des manifestations locales de lois linguistiques 
générales. On peut d’ailleurs leur comparer les variations 
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du mot rameau, rampo, rampart (|), terme rituel qui aurait, 
à ce qu'il semble, possédé lui aussi tous les titres voulus 
à la fixité de prononciation. L'’intéressant serait donc de 
posséder le relevé exact des termes de ce type pour toutes 
les communes des deux départements sans exception. 

Sauf dans les villes, le réveillon se nomme collachon 
ou collayon, formes dialectales aussi régulières l’une que 
l’autre de collationem. 


III. — La bâche et les torches de Noël. 


Il n’est pas certain qu’anciennement la coutume était 
universelle en Savoie de mettre à Noël une bûche dans le 
foyer avant de partir à la messe de minuit. Pour les temps 
modernes j'ai, en effet, plus d’une centaine de négations ; 
leur report sur carte paraît donner des zones nulles assez 
bien caractérisées, comme c’est le cas, par exemple, pour 
les feux de la Saint-Jean ou d’autres coutumes. La bûche 
de Noël est nettement niée : 


1° Dans toute la région de Draillant et de Boëge, soit 
une quinzaine de communes ; 

2° Dans le haut Faucigny (de Morillon à Chamonix) ; 

3° Dans toute la vallée de Thônes et communes voisines, 
soit une douzaine de communes :; 

4 Dans la Maurienne (sauf Jarrier) en y comprenant la 
vallée des Villards et la vallée des Arves, au moins en 
partie ; 

5° En Tarentaise, dans la vallée de Bozel. 


Mais l'enquête n’est pas assez avancée pour que j'ose 
affirmer absolument que ces zones sont chacune primitives. 
En tout cas, il n’y a jamais eu d’interdictions synodales, 
diocésaines ou municipales au sujet de cette coutume, qui 
auraient pu tendre à la faire sortir de l’usage au cours du 
XIX"° siècle, sous sa forme simple. 

De même en Suisse : la bûche de Noël est inconnue 
dans toute la Suisse allemande et n’est en usage que dans 


(1) Cf. mon étude sur le Cycle de Pâques, « Rev. de l’Institut de 
Sociologie Solvay », mars 1926, p. 205. 
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la Suisse romande (1). Donc, il ne serait pas extraordinaire 
qu'en Savoie aussi il y ait eu des régions plus ou moins 
étendues où l’on n'ait jamais fait de bûche de Noël. Le 
même problème de répartition se pose pour les autres pro- 
vinces de France. Pour le Dauphiné, par exemple, Pilot, 
selon son habitude, n’a pas exactement localisé ses faits, 
et il est impossible de prendre au pied de la lettre sa for- 
mule : «On donne dans le Dauphiné les noms de chalan- 
dier, de chalande, de chalandou, etc., suivant les divers 
dialectes du pays, à la bûche mise au feu le jour de Noël 
et qui doit être le plus gros morceau de bois du bûcher » {2}, 
car la documentation folklorique de Pilot était très insuf- 
fisante pour les régions septentrionales (montagneuses) de 
l'Isère et des Hautes Alpes limitrophes de la Savoie. 


Le nom le plus répandu, en dehors du français bâche 
qui tend à s'imposer partout, est grobä, greubä (3), qui 
s'applique d’ailleurs à toutes les bûches. Pour quelques 
localités seulement on me donne le nom de chalande ou 
tsalande tout court, qui est le nom même de Noël (4). 
Dans les régions de Genève et d'Annecy, et toute la vallée 
du Biot, on dit tronche (tronthe), qui est un vieux mot 
français, féminin de tronc (5); il me smble pourtant qu'en 
Savoie ce nom de tronche signifie plutôt une bûche ou un 


(1) Hoffmann-Krayer dit dans son excellent manuel de folklore suisse: 
« Bien moins répandue que l'arbre est dans notre pays la bâche de Noël 
si connue ailleurs... Nous n’avons réussi à discerner cette bûche de Noël 
que dans la Suisse française. » (Feste und Bräuche, p. 108.) Pas de 
bûche de Noël non plus dans la Basse-Engadine, G. BARBLAN, Sitten, 
Gebräuche und Feste in Unterengadin, « A. S. T. P. »,t. XIX, 1915, 
pp. 15-17 (dialecte romanche). 

(2) PizoT DE THOREY, loc. cit., t. Ie, p. 183, note. 

(3) En Bourgogne, elle est dite groube (JEANTON, Mâconnais tradi- 
tionaliste, fase. III, p. 92), mais cheppe à Uchizy (ibid., p. 93) qui 
vient de cippus; cf. sur la série cheppe, chipe, choppe, chupe, LAZARE SAI- 
NÉAN, Sources indigènes, t. II, p. 110. 

(4) De même dans les Vosges, calendeau ou calende (FOURNIER, 
Vieilles coutumes, etc., Saint-Dié, 1891, p. 141). 

(5) Sur la série troncus, tronche, trognon, etc., cf. SAINÉAN, ibid., 
pp. 108-109. 
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gros morceau de bois fourchus. À Orelle on dit thor de 
Thalinde et à Jarrier, tison. 

Dans la haute vallée de Combe (Venthon, Césarches, 
Thénésol, Marthod, etc.) « la bûche de Noël est dite mostä 
de Stalenda et est choisie dès l’automne parmi les meilleurs 
bois ». Le mot mostä n’est signalé ni par le Dictionnaire 
savoyard, ni par Sainéan. L. Sainéan rattache notre terme 
grobe au provençal garbo (bourbo, hotte d'osier), et à 
groubo, petite souche, ou à grop, nœud et hotte en ancien 
provençal (1). 

Ceci donnerait à penser qu'il y avait deux sortes de 
bâches de Noël en Savoie, au moins anciennement, celle 
qui était un simple morceau de bois ordinaire, assez gros 
évidemment pour brûler pendant toute la durée de la messe 
de minuit (2), et une autre, qui était creuse et était nommée 
grobe ou greube, par analogie avec un panier ou une hotte. 
Cette bûche creuse ne m'est signalée nulle part de nos 
jours en Savoie ; mais il n’est pas sans intérêt de rappeler 
que dans le Bas-Valpis «on évidait un gros morceau de 
bois au’on mettait à part, exprès, avec soin dans l’année ; 
on l’appelait la fronce de Noël, ou le Tsanton de Tsalande. 
On remplissait ce creux de noix, châtaignes, noisettes et 
autres fruits secs, que l’on masquait ensuite d’une plan- 
chette. Puis, dans la grande veille de Noël, on la mettait 
au feu. On éteignait toutes les autres lumières de la mai- 
son... Avant que le feu eût consumé une partie de la bûche 
on la retirait.. et on distribuait les friandises aux enfants, 
qui criaient : (la bûche est chûe, Noël est descendu » (3). 

En Franche-Comté aussi, on creusait à Noël une tronche 
et on remplissait le creux de noix, noisettes, gâteaux, bon- 


(1) Jbid., p. 112. 

(2) Dans les Hautes-Alpes, on mettait deux grosses bûches qu’on 
appelait des « cache-feu » et qui devaient durer jusqu’au Jour de l’An: 
en mettant la poêle sur le feu, on arrosait ces bûches avec de l’huile en 
faisant un signe de croix (PLAT et PEABODY, loc. cit., p. 358) ; à rap- 
procher : le cacho-fio de Provence. 

(3) F. ISABEL, Légendes religieuses de la contrée d'Ollon, « A. S. 
T. P.»,t. XI, 1907, pp. 126-127; dès 1907, la coutume était en voie 


de disparition. 
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bons, modestes jouets, qu’on distribuait aux enfants (1). 

Il est vrai que dans le canton de Vaud, la bûche creuse 
se faisait plutôt pour donner des étrennes : «La veille du 
jour de l'an, dans plusieurs ménages, on évidait une tron- 
che, on remplissait l’espace vide de noix, de noisettes, de 
faînes, de châtaignes déjà rissolées, et on la mettait au 
foyer. Quand le feu en avait consumé une partie, on la 
retirait, on la vidait dans la cuisine et le dépôt intérieur 
était abandonné au pillage des enfants qui criaient avec 
jubilation : la trontze a tsuhi (2)». Pour Genève, je n’ai pas 
d'indication de date: «Faire caquer la tronche, signifie : 
frapper sur la bûche pour en faire tomber les dragées ou 
autres friandises que les parents y ont introduites dans le 
but d’amuser les enfants » (3). 

La coutume de la bûche creuse soit pour Noël seulement, 
soit pour l’un ou l’autre des jours qui constituent le cycle 
des Douze Jours, semble donc localisée dans une région qui 
va depuis le nord du Jura jusqu'aux bords du lac Léman. 
Ce n’est pas le seul cas de transfert d’une coutume de Noël 
au Jour de l’An, transfert qui a dû se produire pendant le 
demi-siècle qui a suivi le transfert de date du commence- 
ment de l’année. 

Des expressions populaires savoyardes donnent à enten- 
dre que la coutume de mettre au feu une bûche avait un 
sens symbolique dans certaines régions de nos pays. Celle 
de pet sur la groba a été notée par le Dictionnaire Savoyard 
à Conflans (4) et est connue, d’après mes enquêtes person- 
nelles dans toute la région du débouché des trois rivières 
de l'Isère, du Doron et de l’Arly, soit une dizaine de com- 
munes. Il donne l'explication suivante : « Autrefois, le 
jour de Noël, toute la famille se rassemblait, y compris les 
domestiques, en habits de fête autour du foyer ; il fallait 


(1) Pour les détails, voir BEAUQUIER, Les Mois et Flore populaire 
de la Franche-Comté, pp. 10-11. 

(2) BRIDEL, cité par le Dictionnaire savovard, pp. 408-409. 

(3) HUMBERT, Nouveau Glossaire genevois, 1852, cité par le Dic- 
tionnaire savoyard, p. 408, s. v. Tronche. 

(4) Dictionnaire savoyard, p. 313. 
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que tous eussent ce jour-là au moins une partie de leur 
habillement neuve ; celui qui n’avait rien de neuf était tenu 
de péter sur la groba. » Amélie Gex a cru bon d’adoucir 
l'expression paysanne en signalant qu'à Villardléger (can- 
ton de La Rochette) «s’asseoir sur la grobe de Chalende se 
dit de quelqu'un qui n’a pas de vêtement neuf » (1), ce qui 
serait inintelligible sans l’explication du Dictionnaire. 

Vu l'absence de documents plus détaillés, je n'ose affir- 
mer que cet acte de («péter sur la grobe » avait une influence 
magique (bien qu'il existe toute une littérature sur la force 
magique du pet, de la salive, etc.) et que par là même, le 
malheureux sans habits neufs comptait obtenir une situa- 
tion meilleure au cours de l’année suivante (2). Mais il faut 
au moins en rapprocher l'expression bien française de 
«faire caquer la tronche », dans le sens de: «lui faire 
dégorger, en frappant dessus, les friandises qu’elle con- 
tient », signalée ci-dessus comme en usage à Genève. 

Aux Avanchers, («les hommes se font un devoir de 
préparer une formidable bâche et l’arrosent d’un bon verre 
d’eau-de-vie pour qu'il en résulte une flamme blanche et 
chaude ». C’est le seul cas connu jusqu'ici en Savoie d’un 
« baptême » rituel de la bûche, qui se fait avec du vin en 
Bresse (3) et dans le Valentinois (4), avec de l'huile dans 
les Hautes-Alpes (5). 

Bien qu'on leur donne, selon les régions de Savoie, le 
nom de failles ou de brandons comme aux torches du 
Carême et du Carnaval, les torches de Noël n’ont rien de 
rituel (6). Puisqu'il fallait se rendre à la messe de minuit, 


(1) AMÉLIE GEX, Vicilles gens et vieilles choses, édit. Dardel, Cham- 
béry, 1924, p. 191 (le texte date de 1880 environ). 

(2) En général, s’asseoir (sinon péter) sur la bûche de Noël est un 
acte dangereux et maléfique; dans le Périgord, cela donne des furoncles 
(DE Norr, Coutumes, etc., 1842, p. 152, et RocaL, Vieilles cou- 
tumes du Périgord, Toulouse, 1922, p. 147). 

(3) JEANTON, loc. cit., p. 93. 

(4) PiLoT DE THOREY, loc. cit., t. Ie", p. 183, note. 

(5) PLAT et PEABODY, loc. cit., p. 358. 

(6) Comme dans la vallée de la Seille (département du Jura), dont 
les habitants se rendent dans la nuit de Noël sur les montagnes environ- 


ns. 
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on devait s’éclairer ; et les torches ne servirent pas à autre 
chose qu'à leur remplacement peu à peu général par des 
lanternes. Dans certains coins, cependant, subsiste l’an- 
cienne pratique, surtout loin des grandes voies de commu- 
nication. Voici quelques descriptions. 

D'abord celle d'Amélie Gex, pour Villardléger et le 
canton de La Rochette : «les brandiés étaient de longues 
torches de paille tressée ou d’étoupes serrées et enduites de 
poix-résine » ; mais elle déclare un peu plus loin que la 
coutume était disparue depuis longtemps dès le milieu du 
siècle dernier (1). À Aüïllon-le-Jeune (Bauges), on nomme 
la torche de Noël faille ; elle se faisait avec des branches 
de verne séchées au four et liées d’un fil de fer. À Thônes, 
«on la nommait flambo d’la messa d’la minuit ; c'était 
de la pège de pesse, c’est-à-dire de la résine, qu'on plaçait 
entre trois planches ou dans une petite boîte allongée, for- 
mée de quatre planches ; on fixait un bâton dedans et on 
attachait le tout ; puis on allumait la résine » (2). 

Le fait à remarquer, est qu’en Savoie, ces torches ne 
sont pas jetées ensuite dans un feu de joie, ou employées 
magiquement contre les animaux nuisibles aux vergers, les 
moustiques, etc. Je n’ai pas un seul cas de feu de Noël 
comparable aux feux du Carême ou de la Saint-Jean. 


IV. — Le Père Chalande. 


La personnification de Noël remonte au moins au moyen 
Âge, alors que ce jour marquait le commencement de 


nantes munis de fouailles ou torches de bois résineux qu’ils agitent en rond, 
de manière à tracer des « roues de feu >» (MONNIER et VINGTRINIER, 
Croyances et Traditions populaires, etc., Lyon, 1874, p. 186) ; ou dans 
certains villages de la Champagne : quand la nuit est tombée, les habitants 
éteignent leurs foyers et vont allumer à la lampe de l’église des brandons 
appelés flambarts qu’ils promènent dans les champs et avec lesquels, 
ensuite, ils allument la bûche de Noël, qui représente le feu nouveau 
(J. CARNAUDET, lettre particulière publiée par CHABOT, Nuit de Noël, 
pp. 20-24). 

(1) A. GEX, Vieilles gens, etc., pp. 195 et 197. 

(2) Gay, Thônes, p. 36. 
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l’année ; plusieurs folkloristes sont même allés plus loin 
et ont vu dans le père Noël ou le père Chalande le succes- 
seur d’un démon de l’'Hiver. Je doute que cette théorie 
soit valable pour les pays français et suisses-romands, 
parce qu’il n'existe pas de formules magiques de conju- 
ration ou d'expulsion (1). 

Erronée aussi me semble l'opinion de Blavignac, qui 
voyait dans la formule que les enfants récitent ce jour- 
là, le reste d’un noël (2). Les noëls proprement dits sont 
de date relativement récente et ont une origine liturgique ; 
au lieu que la formule ne fait pas allusion à la naissance 
du Christ, à ses parents ni à l’étable. Il faut donc la rap- 
procher plutôt des formulettes en usage au nouvel an pour 
avoir des étrennes, à Pâques pour avoir des œufs, etc. 

Dans certaines localités du Dauphiné, notamment à 
Grenoble, on organisait des mascarades pendant toute la 
période de Noël au Jour de l’An (3). On ne connaît rien 
de semblable chez nous. On ne peut pas non plus supposer 
qu'on promenait un Père Chalande du même type que le 
bonhomme Carnaval ou que le Feuillu, car pas un seul 
document moderne ne signale de déguisements de ce genr 
en Savoie ; bien mieux, nulle part même on ne me dit 
fât-ce dans les communes où on récite|la formulette, que 
quelqu'un se déguise en Père Chalande ; on le fait à 
Genève-ville, mais c’est simplement une adaptation 
citadine du Père Noël ou du saint Nicolas modernes et 
bourgeois. Il en est de même à Annecy, où on nomme 


(1) Hoffmann-Krayer tend pourtant à identifier le Père Challande 
de la Suisse romande au Samichlaus (saint Nicolas), à l’Isegrind, au 
Glungel, etc., de la Suisse alémanique (Feste und Bräuche, p. 102, com- 
plété par Winterdämonen in der Schweiz, « Schweizer Volkskunde », 
t. Ie, pp. 12 et 94), tout en remarquant que le Père Challande ne pos- 
sède pas de « caractères sauvages », mais seulement des « traits de bonté ». 
Cette distinction est, à mon sens, fondamentale et prouve, je crois, que le 
personnage est spécifiquement chrétien. 

(2) BLaviGNaAc, Empro genevois, p. 115: c’est à tort aussi qu'il 


regarde la Chauche-vieille (personnification du cauchemar, également 


connue dans le Périgord) comme la femme du Père Challande. 
(3) PiLoT DE THOREY, loc. cit., t. Ie", pp. 176 et suiv. 
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« Chalende une personne travestie en vieillard qui adresse 
une allocution aux enfants réunis autour de l'arbre de 
Noël » (1). 

La forme la plus ancienne de la formule semble être 
celle que donne Dantand pour Thonon (2), qui parle d’évé- 
nements datant du début du XIX”"° siècle : 


Salande est venu, 

Grand repos pé lou bu (bœufs). 
L’labouri prè d’son foua 

Sante l’ana (la naissance) 

E quand minai senera 

À la messe éra. 

Pouai jusqu'à Novel An, 

Mai pa plo louan, 

Mèëzera du pan blanc. 


Le deuxième vers est d’accord avec une coutume dont 
je parlerai plus loin ; mais il se peut que les quatre vers 
centraux aient été ajoutés par Dantand. Elle est peut-être 
la déformation urbaine d’une formule d’aspect plus popu- 
laire, notée anciennement par Blavignac, à Genève, vers 
le milieu du dernier siècle (3) : 


Challende est venu 

Son bonnet pointu 

Sa barbe de paille 
Cassons des annailles 
Mangeons du pain blanc 
Jusqu'à Nouvel-An. 


Cette formulette comprend, comme on voit, trois élé- 
ments : |° la personnification de Noël, peut-être représenté 
anciennement par un personnage déguisé ; 2° une allusion 
à la coutume de casser des noisettes en famille à Noël, ou 
dans la semaine de Noël ; 3° la cuisson spéciale de pain 
blanc dont il a été parlé ci-dessus. 


(1) Dict. sav., p. 92, s. v. Chalende; et DÉSORMAUX, Rev. sav., 
1921, p. 184. 

(2) DANTAND, Gardo, Thonon, 1891, p. 84, note. 

(3) BLAvicNAC, Empro genevois, p. 114. 
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Mon enquête, qui a touché à peu près quatre cents 
communes, ne m'a fourni que fort peu de parallèles à la 
formulette de Blavignac. Cel de Juvigny ne diffère que 
par la forme unailles pour annailles ; en voici d’autres : 


Chalande est venu 
Avec son bonnet pointu 
Sa barbe de paille 
Pour casser les unaïlles 
On a du pain blanc 
Jusqu'au Nouvel-An. 


(Messery, Douvaine, Boège, Bonne.) 


Challande est venu 
Avouai son bonnet pouantu 
Cassin les unailles 

Et mégin du pan blan 
Jusqu'à Nouvel An. 


(Loex.) 


Le fait curieux est que des formules semblables ne me 
sont signalées nulle part en Savoie en dehors des com- 
munes énumérées plus haut et qui sont toutes situées à 
proximité de la campagne genevoise. On pourrait donc 
supposer une importation de Suisse. Si la formulette avait 
été connue dans le reste de la Savoie, Amélie Gex l’aurait 
citée, puisqu'elle a noté qu’en se rendant à la messe on 
chantait à Villardléger (région de Chamoux), (un noël 
ancien ou quelque complainte de circonstance ». Heureu- 
sement, elle a noté un fragment d’une de ces chansons de 
circonstance : 


PE trafolla le nant, le nant zo lé vernes 

Alloma lo brandiôs, alloma lé lanternes. 
Ohé, ohé. 

Si vos tarda ’co tant si pou 

Le cliar va sonna lo trai coups (1). 


(1) AMÉLIE GEX, Vieilles gens et vieilles choses, nouv. édit., Cham- 
béry, Dardel, 1925, pp. 195-197. 
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Pour traverser le ruisseau, le ruisseau sous les vernes 
Allumez les torches, allumez les lanternes. 
Ohé, ohé. 
Si vous tardez encore tant soit peu 
Le sacristain va sonner les trois coups. 


La personnification du Père Challande n'existe pas dans 
le Valais; le personnage connu dans le Val de Bagnes (1) 
sous le nom de Père Noël semble d'importation scolaire ou 
touristique récente. Par contre, il y avait un Père Challande 
dans le canton de Vaud et un Père Tsallande dans celui 
de Fribourg, mais «on ignore quelles étaient ses caracté- 
ristiques » (2). 

Pour résoudre autant que possible le problème de la 
répartition géographique à la fois de la personnification 
de Noël sous la forme du Père Chalande et de la formu- 
lette qu’on profère à cette occasion, je me suis adressé à 
mes collègues et amis Gauchat et Jeanjaquet, les promo- 
teurs et éditeurs de l’excellent Glossaire des Patois de la 
Suisse Romande (3), qui ont bien voulu mettre à ma dis- 
position leurs matériaux imprimés et manuscrits. Etant 
donné la richesse de leurs archives, je crois qu'il ne 
restera plus que peu à glaner en cette matière. Je suis 
malheureusement obligé de réduire en graphie courante 
les formulettes relevées, dont les particularités dialectales 
ne peuvent être rendues que par le système de signes con- 
ventionnels en usage pour le Glossaire. 

Voici d’abord une note de M. Gauchat : 

«La personnification de Noël comme Père Chalende 
est particulière à Genève ; mais on en trouve des traces 
dans les Alpes vaudoises. Les fiches du Valais, de Fri- 
bourg, Neuchâtel et Berne ne mentionnent rien de pareil. 
Voici les formules chtenues pour le Glossaire : 


(1) GasBup, Ephémérides bagnardes, &« A. S. T. P. », t. XVI, 
1912, p. 236. | 
(2) HoFFMANN-KRAYER, Winterdämonen, p. 95, qui renvoie au 


Conteur vaudois, 1897, n° 52. 
(3) Deux fascicules in-4° parus, Paris et Neuchâtel, Attinger frères. 
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Chaland’ è venu 

son bon-nè pouiniu 
sa barb’ de paye 
cassin lé-z-alagne 
medgin du pan blian 
jusqu'u jeur de l’an. 


(Cant. de Genève, Aire-la-Ville.) 


Chaland’ è vnu 


aoué son bouenè pouantu 

sa barbä de paglie 

cachan lé-z-unègliè 

medjan du pan blian 

jusqu’à novèl an. (Ibid., Hermance.) 


Chaland’ è vnu 
aouè son bon-nè pouantu 
sa barba de paglie 


cassin lé-z-alagnes. 
(C’est tout; 1bid., Bernex.) 


Chalandé è venu 

son bouenè pouantu 

cachin lé-z-alanyè 

medgin du pan byan 

jusqu’u novèl an. (Ibid., Dardagny.) 


» On peut présumer que la formule est connue dans toute 
la campagne genevoise. 


5. 


Tsalandè è venu 
son bouenè pouintu 
sa barbä dè pagl 
catsin lè houenagliè 
medgin de pan blean 
lan qu’u bouenan. 


(Cant. de Vaud, Ormonts.) 


» Comme noisettes se dit ici alognes, au lieu de anuailles, 
il a fallu une autre rime ; on dit donc: «cachons les 
quenouilles » (1), ne travaillons pas. Cette défense de tra- 


(1) [Cf. pourtant la note de la p. 4.] 


LE CYCLE DES DOUZE JOURS 19 


vailler est confirmée par les coutumes de Noël indiquées 
par M" Odin dans son Glossaire de Blonay (1). 

» Des traces de personnification de Noël se rencontrent 
encore à Etrivaz, à Château d'Oex, dans la vallée de 
Joux. » 


D'autre part, M. Jeanjaquet, professeur à l’Université 
de Neuchâtel, a fait des recherches aussi à mon intention 
et m'écrit ce qui suit : 

« La présence du refrain savoyard-genevois de Noël 
dans les Alpes Vaudoises peut paraître singulière, mais 
cette région archaïque du pays vaudois a fréquemment 
des éléments lexicaux communs avec la partie du Valais 
attenante au Léman. C'est sans doute aussi par cette voie 
que le refrain a dû pénétrer à une époque déjà ancienne. 
Sans cela, le Père Chalende n'est connu qu’à Genève, 
bien que le mot chalende pour Noël existe dans toute la 
Suisse romande, sauf le Jura Bernois. 

» Blavignac n'est pas le premier à avoir recueilli la for- 
mulette « Challande est venu, etc. ». Elle se trouve déjà 
dans le Glossaire genevois de Humbert (Genève, 1852), 
s. 0. Anaille et le vieux Glossaire genevois, de Gaudy- 
Lefort (1° éd. 1820, 2° éd. 1827), s. v. Challende, où il 
dit : «Le peuple en fait un personnage ». 

» Dans le canton de Neuchâtel je n'ai jamais entendu 
parler que de la Dame de Noël, qui remplit l'office de 
saint Nicolas en pays catholiques. » 

Donc, comme pour le jeu de quilles contre deux monti- 
cules, le rite des allouyes au premier dimanche de Carême, 
le déguisement en Feuillu au 1” mai, le jeu du coinchon 
le jour ou le lundi de Pâques, on a affaire ici à un phéno- 
mène folklorique géographiquement bien délimité et qui 
par suite doit être également d'invention locale. 


V. — Rissoles et autres mets de Noël. 


Toutes les communes, sauf rares exceptions (Aiguebelle, 
Jarrier, Le Bourget-en-Huile, Hauteluce), donnent comme 


(1) [Voir plus loin des défenses du même ordre en Savoie.] 
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plat spécial de Noël une sorte de pâtisserie qui s'appelle, 
selon les régions, rissole, rezule, rezoule. Le mot est 
franco-latin général et se rattache au verbe commun risso- 
ler (dans une poêle). La répartition géographique de ces 
formes dialectales est curieuse, mais moins intéressante 
que celle des formes de chalande ; je n’insiste donc pas (1). 

Ce sont, en fait, des gâteaux en pâte feuilletée à la mar- 
melade qui ressemblent à ce qu’à Paris on nomme des 
chaussons ; ils peuvent être aux pommes, aux poires, aux 
prunes. Cependant les recettes qu’on m’a données diffèrent 
légèrement selon les régions. À Messery ce sont «des 
pâtisseries renfermant des poires Charlon, d’un goût 
délicat, et cuites au four du fourneau ; ces petites pâtis- 
series sont de la grosseur d’une madeleine et découpées 
avec une roulette ondulée en cuivre appelée ridella, qui 
fait des dentelures tout autour » (2). À Gruffy, c’est «un 
petit gâteau formé d’une pâte mince repliée sur elle-même 
et remplie de marmelade de pommes, etc., que l’on fait 
cuire à la poêle » ; on employait aussi la ridelle pour le 
denteler (3). À Grésy-sur-Isère, les rissoles sont aux pom- 
mes et se mangent avec de la crème. L'aspect plus ou 
moins feuilleté de la pâte qu’on me signale de divers côtés, 
en y insistant, dépend sans doute de l’habileté de la ména- 
gère. 

La localité célèbre entre toutes pour ses rissoles était 
Nantua, où l'on venait de toute la Bresse en manger à 
Noël, et plus tard tout le long de l’an (4). Par contre, les 
rissoles de Noël n'’existaient pas dans le Dauphiné ni en 


(1) Le mot courant est rissole qui est la forme française: mais on dit 
Rzulä (Rezula) à Thônes, Annecy et la Balme-de-Sillingy (Dict. sav., 
p. 360), Eloise, Draillant et tout le Chablais central; Rezoulä à Cham- 
béry (Dict. sav., p. 352), Hauteville, Fréterive, Césarches, Outrechaise, 
Les Houches, bref, à ce qu’il semble, toute la Combe, la Maurienne et 
tout le Faucigny; Rezolä à Lugrin et communes voisines; Rizolä au Vil- 
lard-sur-Boège. 

(2) Lettre de M. Emile Vuarnet. 

(3) RassAT, Contributions, p. 232. 

(4) Cf. PHiiBerT Le Duc, Les Noëls bressans, Bourg, 1845, 


p. 150; le gâteau se nomme resoule et la ridelle, crignolet. 
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Franche-Comté (1), mais on les faisait dans le Rouergue (2). 
D'autre part, les tourtes aux fruits ou aux légumes (fouaces, 
fougasses) en usage pour Noël dans le Dauphiné, la Pro- 
vence, etc., sont inconnues en Savoie, sauf à Gruffy. 

Les rissoles se font le plus souvent à la main et à l’aide 
d'une roulette, mais pas toujours. Dans les campagnes, la 
plupart du temps, on coupe la pâte avec un couteau. 
Comme il s’agit d’un mets traditionnellement fixé à la 
Noël, la préparation des rissoles se fait avec une certaine 
gravité et les enfants regardent la maman avec sérieux et 
envie. Mais toute fête est, en règle générale, accompagnée 
de sa contre-partie, à savoir de farces dont l’une des plus 
connues, des plus répandues aussi en diverses provinces 
de France, consiste à dire à un enfant naïf d’aller chercher 
chez la voisine le moule ou le fer à rissoles. 

Blavignac dit que cette farce était connue en France dès 
le XII siècle (3) et ajoute que dans la région de Genève 
les voisins chargeaient le naïf de fers aussi lourds que pos- 
sible ou d’une grosse pierre bien enveloppée. Il raconte 
aussi une anecdote personnelle : «Lors d’une veille de 
Noël passée à la campagne, les spirituels du lieu envoyè- 
rent assez loin une jeune fille simple et douce chercher non 
pas le moule ou le fer cette fois, mais le levain pour faire 
les rissoles ; elle revint, non pas chargée de pierres, mais 
bien d’un magnifique pendeau de poires charlons qui 
déconcerta singulièrement les sots s’apprêtant à rire » (4). 

De nos jours, en Savoie, la farce du fer à rissoles est 
encore en usage à Thonon (5), celle du levain à rissoles 


(1) Aucune des pâtisseries décrites par Beauquier (La Cuisine, Be- 
sançon, 1911) ne ressemble à nos rissoles. 

(2) CHABOT, [Nuit de Noël, p. 93. Il donne une liste, très incomplète 
d’ailleurs, de gâteaux, pains et pâtisseries de Noël en diverses provinces 
de France. Pour la Suisse, voir HOoFFMANN-KRAYER, W/eihnachts- 
glauben, p. 97 (les rissoles de Genève sont omises). 

(3) Il cite (Empro genevois, p. 357) un passage du Dict/ de seinte 
Léocade, par GAUTIER DE Coinsi, de 1226. 

(4) Ibidem, p. 367. 

(5) Longue description dans DANTAND, Gardo, p. 105, qui situe la 
farce « trois jours avant Noël » et ajoute que pour « consoler le Risot de 


22 A. VAN GENNEP 


m'est signalée à Messery, à Cruseilles et à Gruffy. A 
Chens, Anthy, Annecy-Campagne on m'indique l’exis- 
tence d’une autre farce dont Blavignac ne parle pas : «au- 
trefois, on faisait une rissole plus grosse que les autres 
qu on bourrait d'étoupes ; le plus gourmand de la famille 
s'en emparait et c'était alors des rires à n’en plus finir ». 
Autre farce encore à Mieussy: on bourrait quelques rissoles 
de fromage au lieu de fruits et comme le fromage se tenait 
plus chaud, ceux qui prenaient ces rissoles se brûlaient, 
aux grands rires de l'assistance. 

Un autre aliment caractéristique du cycle de Noël était 
autrefois ce pain blanc si rare auquel fait allusion la formu- 
lette enfantine du père Chalande, en ayant soin de spécifier 
que ce pain blanc se mangeait jusqu’au Nouvel An. Plu- 
sieurs auteurs parlent de cette coutume avec force détails, 
dont je donne les principaux. À Thônes, selon Claude 
Gay (1), on faisait deux fournées de pain : l’une était com- 
posée comme d'ordinaire, d’avoine, de seigle ou d’orge 
mélangés, mais l’avoine dominait ; on ajoutait des vesces 
\pésété) et des pommes de terre ; l’autre fournée était faite 
de blé pur où l’on n’enlevait que très peu de gros son ; on 
l’appelait le pain blanc de chalande ; ce pain était aussi 
dit épogne. À Loëx, «les anciens faisaient trois fournées, 
une de pain blanc pour jusqu'aux étrennes; une de botaille, 
soit de farine de blé, pezette et seigle, et une de sarrazin 
pour les bestiaux ; les personnes les mangeaient frais ». 
À Venthon, le pain de Noël est fait de farine de blé et de 
seigle mélangées et se dit morna. 

En décrivant les coutumes du Carême et du Carnaval, 
j'ai eu l’occasion de constater que dans une région déli- 
mitée du Chablais oriental, au lieu de bugnes on faisait un 
plat de riz appelé brefet (2). Dans cette même région, qui 
comprend Vailly, Reyvroz, Lullin, Bellevaux et les com- 


ses mésaventures, il était d'habitude de lui faire cadeau d’une paire de 
bretelles neuves, de six cols de chemise et d’un dé à coudre ». 

(1) Gay, Thônes, p. 36. 

(2) Le Cycle de Carême et de Carnaval, « Journal de Psychologie », 
1925, p. 611. 
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munes voisines, la seule nourriture admise de 25 décembre 
est, en outre des rissoles, qui se font comme partout, un 
plat de riz ; il semble qu’antérieurement, au moins à Cer- 
vens, ce plat de riz se mangeait aussi le jour de la Saint- 
Etienne et peut-être les jours suivants ; il faut dire qu’à 
Cervens, la vogue tombe le 25 et le 26 décembre, et que 
d'autre part, ce plat était autrefois de règle à la vogue des 
Gets, en septembre. On mangeait aussi un plat de riz à 
Gruffy (1). 

Dans plusieurs communes, on me signale un réveillon 
avec des châtaignes ; mais ce mets ne semble pas rituel. 

Les rissoles, dans toute la Savoie, et le plat de riz, dans 
le Chablais oriental, n'étaient pas les seuls plats spéciaux 
à Noël. On me signale de divers côtés la fabrication d’une 
épogne spéciale (2), différente de la miche de pain blanc 
qui devait durer de Noël au Jour de l’An ou aux Rois. 
Ainsi, à Gruffy, la fournée comprenait, en outre, un pain 
blanc d'un kilogramme environ, que le domestique empor- 
tait chez lui pendant les fêtes pour les passer en famille ; 
dans la même commune, en plus des rissoles, la mère de 
famille faisait des tourtes de courges ou de fruits. À Allè- 
ves, Quintal, etc., ce pain spécial était dit épogne et les 
domestiques de ferme l’envoyaient à leurs parents. 

À Beaufort, et dans toute la vallée du Doron, on man- 
geait à Noël le farçon, qui était une sorte de pudding aux 
pommes de terre avec du pain, du lait, du sucre, des figues 
sèches coupées, des raisins secs et du beurre, le tout remué 
pendant toute la durée de la cuisson, et ensuite mis au 
four (3). 

Par diô d’herbes il faut entendre un petit saucisson fait 
avec de la viande de porc à laquelle on a mélangé des 


(1) RassAT, Contributions, p. 232. 

(2) Normalement, l'épogne est, en Savoie, la pâte qui reste quand les 
miches, couronnes, etc., sont faites; ce reste est mis aussi à cuire et donné 
tout chaud aux enfants comme régal, au lieu que le pain se mange rassis. 
Pour d’autres détails, cf. Dictionnaire savoyard, p. 172, s. v. Eponie. 

(3) À Chambéry, selon le Dictionnaire savoyard (p. 183), le farcon 
est un « mets composé de pommes de terre pétries avec de l'huile et du 


lard ». 
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herbes hachées ; on m’en signale expressément l’usage au 
réveillon de Noël pour Aïillon-en-Bauges, toute la partie 
supérieure de la Combe, pour Marnaz, Scionzier, Le Repo- 
soir et la vallée du Giffre, pour Saint-Alban-des-Hurtières. 
Mais pour une centaine de communes, j'ai des réponses 
négatives. Il se pourrait que ce plat aussi soit strictement 
localisé dans certaines régions de la Savoie. En tout cas, 
là où on fait ce di6 d’herbes, on ne le fait qu’à Noël, mais 
jamais à d’autres moments de l’année (1). 

Un peu partout en France, le principal élément tradi- 
tionnel du réveillon est un plat de cochon, le plus souvent 
préparé d’une certaine manière ; à Paris, c'est du boudin ; 
mais chaque province a ses coutumes. En Savoie, c’est 
aussi la semaine de Noël qui est d'ordinaire l’occasion de 
l’abatage du porc soigneusement engraissé pour cette 
période de fêtes. 

À Thonon, il était sinon de règle, du moins de bonne 
compagnie, de porter à ses parents et voisins une fricassée, 
c’est-à-dire une portion formée de quelques boudins et 
d’un morceau de chacune des cinq principales parties de 
la bête. Ces boudins de Noël étaient parfumés à la mar- 
jolaine (2). 

Aüilleurs on ne porte pas à domicile, on invite à venir 
prendre part au repas qui se nomme le plus souvent «la 
fête du porc», à Montaimont, la sauce, et à Grésy-sur- 
Isère, la potée, du nom d’un plat qui est composé de diôs 
(saucisses), de pormons (saucisses aux herbes et au lard) et 
de janjoules (ailleurs en Savoie zanzoules, andouilles). A 
Seythenex, on nomme la grosse saucisse aux herbes por- 
monin et à Albertville pormonié ; le terme et le plat sem- 
blent inconnus dans le reste de la Savoie (3). Amélie Gex 


(1) Le Dictionnaire savovard (p. 142) ne signale que l’emploi du 
terme générique diô dans le sens de petite saucisse ou de saucisse courte 
et grosse, cervelas. Dans quelques communes (Aüllon, Saint-Alban-des- 
Hurtières), la prononciation semble tendre vers diôderme. 

(2) DANTAND, L'Olvmpe disparu, t. V, p. 78. 

(3) Le Dictionnaire savoyard donne seulement pormoniè pour Albert- 
ville avec le sens de « saucisses dans lesquelles il entre force fines herbes », 
ce qui identifierait ce mets au dié d’herbes dont il a été parlé ci-dessus. 
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énumère de son côté, pour Villardgerel, les plats suivants: 
saucisses frites au vin blanc, andouilles de choux, rissoles, 
beignets à la ridelle, guilles de beurre, tommes grasses, 
gâteaux farcis et châtaignes brezolées, miel et pommes 
reinettes (|). 

C’est surtout à Serraval que la Fête du Cochon semblait 
importante, à en croire la description qu’en a donnée 
Claude Gay : « On faisait un grand souper à tour de rôle 
dans chaque maison, où on invitait tous ceux du hameau : 
c'était un véritable repas de noce ; puis il y avait bal : au 
matin on prenait la goutte d’eau-de-vie de cerise (brandvin 
de graïfion); souvent dans ces repas on était vingt à vingt- 
cinq personnes, jeunes et vieux. Après cette maison, 
l’autre donnait à son tour; donc il y avait dans chaque 
hameau de la commune pour dix à douze jour à faire la 
noce » (2). Cette coutume a d’ailleurs disparu depuis une 
vingtaine d'années. 

On signale aussi l'importance de la Fête du Porc, à 
Aïüton (3) et à La Chapelle (4) en Maurienne, sans dire 
expressément qu'elle a lieu dans la semaine de Noël. 

De diverses communes me parvient cette note qu'on 
fait des farces aux enfants lors de l’abatage du porc, mais 
sans détails (5). 

La diversité des climats en Savoie fait que les veillées 
d'hiver, caractérisées par certaines occupations d'ordre 
agricole, ne commencent pas partout au même moment. 
Dans les plaines on me dit que leur début se place peu 
avant Noël (6) et que c’est la raison pour laquelle l’écorçage 

(1) A. GEX, loc. cit., pp. 195-196. 

(2) GaY, Thônes, pp. 45-46. 

(3) /nstituteurs de Maurienne, t. Ie", p. 88. 

(4) fbid., t. Ier, p. 203. 

(5) Il s’agit sans doute, comme en Franche-Comté, d’aller chercher 
« la règle à partager le cochon », la scie à refendre ou la scie à chan- 
tourner; cf. BEAUQUIER, Faune populaire de la Franche-Comté, p. 164. 

(6) A Thonon, les veillées commençaient le 13 décembre et se termi- 
naient le vendredi avant-veille du Carnaval (DANTAND, Olympe disparu, 
t. V, p. 63) ; il cite une chanson de « fin des veillées » dont le deuxième 
couplet commence par 

A Salande on revindra. 
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des noix et des noisettes est en relation avec la chanson 
citée ci-dessus du Père Chalande. Le fait est que casser 
les noix et noisettes, aux veillées, opération qui se nomme 
en Savoie aucales, aunailles, unailles, bosliées, gromalle- 
ries, ne m'est signalé comme coutume de Noël que pour 
le Chablais depuis la frontière genevoise (Juvigny, Dou- 
vaine, etc.), jusqu’à la frontière valaisane (Lugrin, Saint- 
Gingolph), puis pour le bas Faucigny, la Semine, l’Alba- 
nais et la vallée de Thônes. Mes renseignements sur ce 
détail sont nuls en ce qui concerne le Petit-Bugey et la 
vallée de Chambéry, et négatifs expressément pour la 
Combe, sur laquelle j’ai des documents très détaillés, et 
le reste du département de la Savoie (1). 


Il semble que dans le Chablais, ces veillées pour casser 
les noisettes commençaient la veille même de Noël, alors 
que dans la vallée de Thônes le premier jour était la Saint- 
Etienne, comme dans la vallée du Giffre, donc le lende- 
main de Noël. 

Voici pour Gruffy la description de Rassat (2) : « Pen- 
dant les veillées des fêtes de Noël, de la Circoncision et 
de l’Epiphanie, avec les plaisirs de la table venaient les 
jeux, dont le principal était les bosliées. À cette fin, au 
temps de la maturité des noisettes et des noix, chaque 
enfant faisait une provision ; les garçons les serraient dans 
un panier sphérique appelé bwèda ou boèda, qui n'avait 
qu'une ouverture pour passer la main et dans laquelle était 
souvent mort prisonnier plus d’un malheureux oiseau de 
dénicheur ; les filles avaient leur cachette à part. Faire 
bosliées consistait à deviner combien on avait de noisettes 
ou de noix dans la main, sorte de jeu en usage également 
dans la région de Messery et à Mieussy (fâre uzeliet) (3). 


(1) Le seul parallèle suisse d’aucales signalé par Hoffmann-Krayer 
(Feste und Bräuche, p. 113) se localise dans le Toggenburg et se situe 
la nuit de la Saint-Sylvestre. 

(2) RassaT, Contributions, p. 227. 

(3) A ce jeu semblait correspondre, en Dauphiné, certain jeu avec 
des amandes, dont parle Pilot (loc. cit., p. 183), sans le décrire; mais 
on le jouait à la Saint-Jean d'hiver. 
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À Gruffy, on employait parfois pour deviner ce nombre 
le procédé que voici : « On prenait des feuilles de per- 
venche, dite vulgairement violette des sorciers (à Gruffy, 
dévnaillej, on les déposait sur le couvercle du fourneau 
quand il était très chaud ; on les tournait sens dessus des- 
sous. La chaleur les faisait recroqueviller et bientôt sauter 
en l'air en produisant un pétillement. Pendant cette opé- 
ration, on invoquait la feuille du destin en prononçant 
ces paroles : 

Dévnaille, vire, vire. 


» Si, en retombant, elle prenait la position qu’elle avait 
sur sa tige, on pouvait exprimer presque avec certitude le 
nombre qu'on avait pensé. Celui qui avait deviné le nom- 
bre gagnait toutes les noisettes ou noix que son partenaire 
avait dans les mains ; s’il se fût écarté par exemple de 
sept en plus ou en moins, il devait en donner le même 
nombre à son associé, ce qui arrivait souvent ». 

Je ne trouve dans les publications de Gabbud, Hoff- 
mann-Krayer, etc., aucun parallèle suisse qui corresponde 
exactement à cet oracle savoyard. Mais Pilot de Thorey 
dit qu’en certaines localités du Dauphiné on donne lors du 
repos de Noël aux enfants des amandes et qu'ils «s’amu- 
sent à faire pétiller des feuilles de buis sur un fer chaud 
ou sur une plaque rougie d’un poêle ; dans quelques lieux 
ce n’est point au jour de Noël, mais à celui des Rois que 
les enfants font pétiller ces feuilles, auxquelles on attache, 
dans les campagnes, un pronostic ainsi interprété : lorsque 
le plus grand nombre de ces feuilles tourne et pétille, et 
qu'il y a dans la maison une jeune fille à marier, on conclut 
de là que cette jeune fille trouvera un parti dans le courant 
de l’année : lorsque, au contraire, il n’y a pas de fille 
nubile et qu’il se trouve dans la maison des personnes 
âgées, les bonnes gens regardent les nombreux pétille- 
ments de ces feuilles comme un indice d’une mort pro- 
chaine pour la personne la plus avancée en âge » (1). 

Il n’est pas évident que l’espèce de la plante, pervenche 


(1) Pizor DE THoREy, loc. cit., t. Ier, p. 171. 
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ou buis, ait une signification spéciale ; les feuilles sont 
simplement choisies, je crois, à cause de leur contexture. 
Mais le crépitement a été un peu partout et à toutes les 
époques (feuilles, branches, omoplates de mouton ou de 
chameau, etc.) un moyen de faire des pronostics. Il semble 
en outre que dans le cas de Gruffy on constate une atté- 
nuation d'anciennes croyances plus complexes (idée de 
fécondité attachée aux noix et noisettes) et que le procédé 
oraculaire ancien est tombé au rang d’un jeu d'enfants (|). 

A la bwèda correspond la cavagne de la vallée de 
Thônes, dont parle Gay, en disant que c'est le panier aux 
noisettes : «Les filles avaient ramassé les noisettes et en 
avaient fait, en automne, ample provision pour les casser 
à la Saint-Etienne ; de leur côté, les garçons apportaient 
des noix, du pain blanc, du vin, des friandises ; puis on 
faisait une collation et on cassait la cavagne qui contenait 
les alognes : dans toutes les maisons, on cassait la cavagne 
ce jour-là, même sans avoir de réunions ; c'était le jour 
_ réservé pour cela. » La forme de la cavagne, mot passé 
dans le langage courant en Savoie, est d’ailleurs très diffé- 
rente de celle de la bwèda ; la cavagne est un panier à 
deux anses qui sert d'ordinaire à transporter de gros maté- 
riaux, de la terre, etc., au lieu que la bwèda, dont Rassat 
me donna jadis un spécimen, est un petit panier rond sans 
anse et qu'on suspend à une poutre ou à un clou. Pourtant, 
dans les deux cas l’image symbolique est la même. 


VI. — Autres coutumes. 


L'’interdiction de travailler le jour de Noël et à laquelle 
fait allusion le dicton de Beaufort : « Vous vous reposerez 
à Stalindé », semble avoir été autrefois tellement rigou- 


(1) Sur les présages avec des grains de blé sur une plaque ou une 
pelle rougies, cf. SÉBILLOT, Folklore de France, t. II, pp. 510-511: 
il ne signale pour les feuilles de buis que leur tournoiement (ibid., p. 396) 
(Bourgogne) et ne cite aucune croyance populaire relative à la per- 
venche. Dans la Haute-Saône aussi cette plante (Winca) est dite violette 
des sorciers (BEAUQUIER, Flore popul. de la Franche-Comté, p. 282). 
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reuse (1) qu'on ne donnait même pas à manger aux bêtes 
ce jour-là. J'ai une quinzaine de documents provenant de 
tous les cantons de la Savoie, où il est dit, parfois avec 
une nuance d'étonnement, que «les bêtes jeûnent le jour 
de Noël » (2). Il semblerait que dans les Bauges s'opposent 
deux coutumes, celle dont je viens de parler, et une autre, 
qui m'est signalée sous sa forme simple à Arith et sous 
une forme plus complète à Balmont. À Axith, lors du 
retour de la messe de minuit, on porte aux bestiaux un 
repas spécial qui est le même que celui qu’on leur porte 
lors de toutes les fêtes de la famille : même coutume à 


Thonon (3). 


À Balmont, on leur apporte un véritable réveillon, qui 
comprend du fromage, du sel, etc. : « On ne pratique cette 
coutume dans les Bauges qu’à Balmont et les habitants de 
ce village étaient raillés par ceux des villages voisins pour 
ce «réveillon des bêtes ». Comme il m'est parvenu plus 
de deux cents négations pour la Savoie, je suppose que 
cette coutume de Balmont est exceptionnelle ; elle ne l’est 
pas dans le reste de la France (4) et subsiste de nos jours 
encore dans le Briançonnais, où l’on donne aux bêtes non 
seulement un réveillon en revenant de la messe, mais 
aussi le lendemain de Noël un supplément de foin et aux 
chevaux d’avoine (5), et dans le Mâconnais (6). 


(1) Par exemple, à Montricher, « le jour de Noël on ne faisait même 
pas les lits > (/nstituteurs de Maurienne, t. I, p. 590) ; à Beaufort, « on 
ne devait rien faire du tout ». 

(2) C'est la veille de Noël dans le Mâconnais (JEANTON, loc. cit., 
fasc. III, p. 94). Mais dans l’Emmenthal et d’autres régions de la 
Suisse, c’est le contraire : il faut nourrir les bestiaux abondamment le jour 
de Noël, si l’on veut que le troupeau profite l’année suivante; HoFF- 
MANN-KRAYER, W'eihnachtsglauben, pp. 91-92. 

(3) DANTAND, Gardo, pp. 106-107, note, qui ajoute que c’est l’âne 
qui était le mieux choyé, car il recevait son saoûl d’avoine mêlée de mor- 
ceaux de pain blanc et du vin à boire. 

(4) ME Chabot (Nuit de Noël, pp. 106-108) la signale dans la 
Lorraine, la Touraine, le Berry, la Bretagne, l’ Auvergne et le Jura 
(région de Besançon). 

(5) PiLoT DE THOREY, loc. cit., t. Ier, p. 170. 

(6) JEANTON, loc. cit., fasc. III, p. 94. 
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Isolée semble l’ancienne coutume de Thonon, qui con- 
sistait à amener vers l’heure de minuit, le 24 décembre, 
le plus grand bœuf de la ville devant l’église, après l'avoir 
orné d’une clochette colossale ; le pâtre était choisi parmi 
ceux ayant la voix la plus belle ; après le dernier coup de 
minuit, il chantait une sorte de cantilène (1). 

L'arbre de Noël et les sabots dans la cheminée sont très 
certainement des importations modernes et en partie au 
moins bourgeoises. Même en Suisse, l'arbre de Noël 
n'apparaît que depuis une cinquantaine d'années à peine, 
et en Suisse romande spécialement depuis moins de temps 
encore. On peut en Savoie attribuer cette importation à 
ceux qu’on nomme les « Parisiens », c’est-à-dire aux nom- 
breux émigrés à Paris, Lyon et autres grandes villes où 
cette mode de faire un arbre de Noël et de placer des 
souliers dans la cheminée s'est grandement développée. 
Il faut ajouter l'influence des institutrices non originaires 
du pays, des hôpitaux, asiles, patronages de toute sorte, 
et des «richards » qui veulent faire à Noël une fête enfan- 
tine dans un but de bienfaisance ou de réclame. 

On me signale la coutume des sabots dans la cheminée 
aux Avanchers, à Venthon, Albertville, Saint-Pierre-d’Al- 
bigny et quelques autres localités de la Combe. Cette zone 
est donc éloignée de celle du canton de Vaud d’une part, 
des vallées vaudoises du Piémont, d’autre part, où le dépôt 
de cadeaux dans des sabots, à Noël, est mis en relation 


avec la Chauche-Vieille (2). 


VII. — Amusements collectifs. 


De plus en plus rares sont de nos jours les paroisses où 
les jeunes gens se rendent encore à la messe de minuit : 
la plupart vont au café et font la bombance ordinaire des 
jours de fête. De divers côtés on me signale que c’est la 


(1) DANTAND, loc. cit., p. 105, note; je ne donne pas le texte de 
cette cantilène qui semble très arrangée par Dantand. 

(2) Cf. HoFFMANN-KRAYER dans Schweizer Volksbunde, t. VI, 
1916, p. 89, note, qui donne les références bibliographiques. 
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fête des «conscrits » ; mais ce mot semble avoir parfois 
dans nos villages un sens très étendu et s'applique sou- 
vent à tous les garçons qui ont plus de dix-sept ou dix- 
huit ans. 

(«À Chavanod, avant la messe de minuit, tous les jeunes 
gens se réunissent et tirent des coups de pistolet dans les 
rues du village ; après la messe, tous les jeunes gens 
déchargent chacun ses armes ; et c’est fini ; puis il y a 
réveillon dans chaque famille. » Faut-il voir dans cette 
coutume un reste de réjouissances collectives et la rappro- 
cher des usages du Dauphiné où, pendant la semaine de 
Noël, se faisaient des fêtes spéciales, Fête des Fous, Fête 
du Garganet, etc., qui étaient accompagnées de telles 
licences qu'on finit par les interdire au début du XVIII”* 
siècle (1) ? 

À Messery et dans les communes voisines, le soir de 
Noël, selon M. Vuarnet, les garçons couraient dans les 
villages avec des trompettes faites en été avec des écorces 
de noisetier, coutume qui rappelle les « processions bruyan- 
tes » (Laermumzuege) de la Suisse (2). 

En étudiant les éléments du Cycle de Pâques, nous avons 
rencontré un jeu, dit du coinchôn ou cornichon, qui ne se 
joue que le dimanche ou le lundi sacrés et qui, par suite, 
présente, lui aussi, un caractère à quelque degré sacré, 
qui reste à déterminer (3). Pour le Cycle de Noël, le seul 
parallèle que je connaisse jusqu'ici en Savoie est localisé 
à Bonneval-sur-Arc (en Haute-Maurienne, au delà de 
Bessans). 

«La glisse est le jeu traditionnel de Bonneval. Ce n'est 
rien du tout pour ceux qui ignorent, et c’est considérable 
pour les initiés. On construit, suivant les traditions, un rail 
central qui traverse le village et dans lequel s’emboîtent 
toutes les luges(traîneaux) du pays, faites au même gabarit. 


(1) Pour les détails, voir PILOT DE THOREY, loc. cit., t. I°', pp. 174- 
187. 

(2) Cf. HorFMANN-KRAYER, Feste und Bräuche, pp. 102-103; 
W'interdämonen, pp. 92-95. 

(3) Cf. Rev. de l’Institut de Sociol. Solvay, mars 1926, pp. 223-228. 
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Et on glisse et on luge. La « glisse » de Bonneval ressuscite 
en chacun de nous toutes les joies ancestrales.. À Bonne- 
val, pour prolonger la « glisse », on a utilisé les forces de 
l'hiver et fait un pont de branchages sur le torrent l'Arc. 
Plusieurs glisseurs se réunissent ; pour se tenir ensemble, 
ils ont les pieds passés sous les épaules les uns des autres. 
La luge descend à une allure folle. La « glisse » commence 
la veille de Noël et se termine à la Saint-Antoine, le 
17 janvier. La glisse est alors détruite au jour dit » (1). 
L'auteur de cette description, M* Maige-Lefournier, 
qui a passé tout un hiver à Bonneval, m'a affirmé de plus 
que cette «glisse» n'est pas une innovation, mais au 
contraire une coutume très ancienne à Bonneval et qu'elle 
sert à singulariser les habitants de ce village haut perché 
(1,846 mètres) par rapport aux habitants des communes 
voisines. Je rappellerai à ce propos qu’à Thonon aussi 
il y avait jadis une partie de luge rituelle en hiver, au 
cours de laquelle le garçon amoureux devait déclarer ses 
intentions de mariage à l’élue de son cœur (2). En géné- 
ral, ie développement des sports d’hiver ne semble guère 
avoir influé sur les mœurs des villageois savoyards, qui 
les regardent plutôt comme des amusements de bourgeois: 
mais 1l est bien évident aussi que certains de ces sports, 
sinon même tous, ne sont pas autre chose que des adap-: 
tations délocalisées d’amusements populaires ou même de 
modes de transport normaux (par exemple les skis), comme 
l'était la célèbre ramasse au moyen de laquelle une partie 
spécialisée des habitants de Lanslebourg descendaient 
gens, bêtes et biens depuis le col du Mont-Cenis jusque 
dans la Maurienne (3). Comme Bonneval n’a pas servi de 


(1) MaTHILDE MAIGE-LEFOURNIER, La Vie traditionnelle hiver- 
nale à Bonneval-sur-Arc, La Montagne (« Rev. mens. du Club alpin 
franc. »), janv.-avril 1917, pp. 9-10. 

(2) Cf. À. van GENNEP, En Savoie, Du Berceau à la Tombe, 
Chambéry, Dardel, 1916, p. 76. 

(3) La bibliographie sur la Ramasse est déjà considérable: cf. aussi 
quelques indications comparatives dans À. VAN GENNEP, Raquette, Ra- 
masse et Luge, « Rev. Sav. », 1912, pp. 241-242. 
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lieu de passage, on ne peut guère rattacher la « glisse » 
à la «ramasse », sinon comme technique. Le passage par 
dessus l'Arc ne semble pas avoir un caractère rituel, mais 
servir seulement à arrêter les traîneaux par une remontée 
sur l’autre rive ; pourtant, cette partie de l'Arc est un 
centre de légendes anciennes qui se sont concentrées autour 
du personnage pseudo-historique de saint Landry. 

La coutume d’une glissade rituelle existe, à la Saint- 
Sylvestre il est vrai, dans la Basse-Engadine, pour faire 
pousser le chanvre (1) et je l’ai signalée à Bessans pour 
le cycle de Carême et Carnaval (2). 


VIII. — Présages (3) et croyances. 


Quand, en revenant de la messe de minuit, on voit que 
tout le bétail est couché du même côté, c’est, à Eloise-en- 
Semine, une preuve certaine, non seulement que la litière 
est bien faite et que le berger «a gagné son litre, son 
omelette et son épogne », mais aussi que l’année qui va 
venir sera bonne pour les bestiaux et pour l’industrie 
laitière. 

A Cruseilles, quand on veut savoir si la maison est 
habitée par de très braves gens, il suffit de mettre une 
branche de cerisier dans une bouteille ou un récipient plein 
d’eau ; dans l’affirmative, la branche fleurit pendant la 
messe de minuit (4). 


(1) G. BARBLAN, Sitten, etc., loc. cit., p. 19; la glissade se fait tan- 
tôt chaque traîneau isolément, tantôt en rangée unique, au cri de : Chanva 
lunga, chanva lada, mincha stail una roccada, c’est-à-dire chanvre long, 
chanvre épais, que chaque tige fasse un fuseau plein! C’est nettement une 
incantation magique. 

(2) Journal de Psychologie, 1925, pp. 611 et 737. 

(3) On trouvera un bon classement des présages de Noël en Suisse 
dans un article de HoFFMANN-KRAYER, Schmweïzerische Wethnachts- 
orakel, « Schweizer Volkskunde », t. III, 1913, pp. 85-90, complété 
même revue, t. VI, 1916, pp. 97-98. 

(4) Cette pratique, qui m'est signalée par M. Pellarin, semble n'être 
que la déformation d’un ancien présage météorologique; en Suisse (loca- 
lité non spécifiée), « on trempe dans l’eau une branche de cerisier, qui 
sera fleurie au Jour de l'An, si l’année qui vient sera bonne »; même 
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Elie Reclus, le frère d’Elisée, sachant que je réunissais 
des documents sur le folklore de la Savoie, m'a commu- 
 niqué il y a longtemps déjà, par son fils Paul, un docu- 
ment recueilli en 1878 par un de ses amis domicilié à 
Chambéry ; mais je ne sais au juste pour quelles commu- 
nes ce document est valable, peut-être seulement pour 
Chambéry-ville : 

«Le jour de Noël, dans toutes les familles, la table est 
servie avec profusion et l’hospitalité est offerte à tous. 
Dans le monde, on sable le champagne ; dans le peuple, 
on boit de l’eau-de-vie. À cette époque aussi, on se livre 
à des pratiques augurales. On jette de l’eau dans du plomb 
fondu et des figures formées par le métal subitement 
refroidi, on cherche à tirer des horoscopes (1). Les jeunes 
filles, elles aussi, interrogent le sort sur l’époque de leur 
mariage, la figure, les qualités et la fortune de leur futur 
époux. À minuit elles s’asseoient entre deux miroirs, à 
côté desquels sont placées deux bougies ; elles regardent 
dans l’un et dans l’autre jusqu'à ce qu’elles aperçoivent 
douze lumières (2) et même l’image de leur fiancé. » 

Le Dictionnaire savoyard cite six variantes dialectales 
(Thônes, Annecy, la Balme-de-Sillingy, Albertville, Mar- 
thod et Chambéry) d’un dicton selon lequel 


Si Chalande a moucherons, 
Pâques aura glaçons, 


ce qui signifie que s’il fait chaud à Noël, il fera froid à 


pratique dans la région de Fribourg avec une rose de Jéricho (Anastatica 
hierochuntica), HoFFMANN-KRAYER, Feste und Bräuche, p. 109; sur 
la rose de Jéricho à Noël, cf. P. SAINTYVES, Folklore biblique, Paris, 
1923, pp. 125-126. 

(1) La coutume de « fondre les plombs » est encore en usage dans 
le Jura bernois (A. RossAT, Quelques anciens usages, etc., « Schweizer 
Volkskunde », t. II, 1912, p. 9) et dans les régions de Leysin (Vaud) 
(Bull. Gloss. Patois S. Rom., t. IV, 1905, p. 24) et d'Ollon (Bas- 
Valais) (ISABEL, Légendes religieuses de la contrée d’'Ollon, « À. S. 
Ps, t XE 4190728122) 

(2) Ces douze lumières représentent vraisemblablement les douze mois 
de l’année suivante. 


MILLES vs 
Li FENTE 
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Pâques (1). La même idée est exprimée dans le dicton 
suivant, d'Annecy : 


Chalende u bosson, 
Pâques u tison, 


c'est-à-dire : Noël au buisson (en plein air), Pâques au 
tison (près du feu) (2). 

À Mieussy et à Messery, on croit que les abeilles chan- 
tent pendant la messe de minuit et on va les écouter en 
revenant. Cette croyance était déjà signalée par Blavignac 
pour les environs de Genève au milieu du siècle dernier (3). 

À Mieussy, on croyait aussi autrefois que les animaux 
s'agenouillaient dans l’étable pendant la messe de mi- 
nuit (4). 

On ne m'a pas signalé jusqu'ici, en Savoie, d’incanta- 
tion prononcée sur la bûche en l’allumant ou pendant 
qu'elle brûle (5). Je donne un exemple jurassien de cette 
sorte de formules pour guider les enquêtes ultérieures : 


Que lai trontche flambeuche! 
Que to bin ci entreuche! 


(1) Dictionnaire savovard, pp. 278-279, s. v. Muchron; de même en 
Franche-Comté : À Moié les meutzillons, À Pâques les glaçons (BEAU- 
QUIER, Faune populaire, p. 357). 

(2) AIMÉ CoNSTANTIN, Littérature orale de la Savoie, Annecy, 
1882, p. 17; de même dans les Hautes-Alpes, région d’Orpierre : 


Si Mouié ès ou djouec (jeu), 
Pascas sous un fuec (feu). 


(PLAT et PEABODY, loc. cit., p. 459.) 

(3) BLAvIGNAC, Empro genevois, p. 108. Même croyance dans le 
Jura bernois (DAUCOURT, Noëls jurassiens, « A. S. T. P. »,t. XII, 
1908, p. 126), en Franche-Comté (BEAUQUIER, Faune, p. 332), etc. 

(4) La même croyance est signalée dans le Cotentin (CHABOT, Nuit 
de Noël, p. 37), dans le Mâconnais et la Bresse (JEANTON, loc. cit., 
fasc. III, p. 94) où « nul ne s’avisait d'aller le constater, car il serait 
mort dans les vingt-quatre heures ». 

(5) DaucouRrT, loc. cit., p. 126 (Haute-Ajoie) ; après le réveillon, 
on prenait des charbons de cette bûche qu'on conservait précieusement 
toute l’année; quand arrivait un jour d'orage, on les plaçait dans l’âtre 
comme préservatif contre la foudre (ibid., p. 127). 
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Fannes avant des affenats! 
Ai berbis des agnelats! 

Po to lo monde di bian pain! 
Ai du vin ai thiuvé piain! 


Que la bûche flambe! 

Que tout bien entre ici! 

Que les femmes aient des enfants! 
Et les brebis des agneaux! 

Pour tout le monde du pain blanc! 
Et du vin à cuve pleine! 


Il s’agit donc d’une formule magique destinée à assurer 
la richesse et la fécondité pendant l’année suivante. 

De plusieurs communes de la Combe de Savoie et de 
la Tarentaise me parvient cette remarque « qu'une pet- 
sonne se garde » ou « garde la maison » pendant la messe 
de minuit ; à Venthon, ce serait (à cause des enfants ». 
Je ne voudrais pas exagérer l’importance de ce détail, mais 
il faut cependant rappeler qu’une croyance générale en 
Europe est que pendant la nuit de Noël, les démons, les 
esprits, les sorcières etc., sont les maîtres, ou bien que les 
Ames du Purgatoire errent par les forêts et les champs et 
que l’un des buts de la bûche de Noël est manifestement 
de tenir ces esprits et ces âmes éloignés des maisons. Les 
parallèles suivants du Mâconnais et du Jura peuvent expli- 
quer la coutume savoyarde : 

«À Uchizy on veillait sur la bûche avec une sollicitude 
toute particulière. On la gardait religieusement. Dans cha- 
que maison, un homme était désigné pour garder la cheppe 
(nom de la souche, en patois chizerot), pendant la messe 
de minuit. Il s’acquittait de sa tâche comme une sentinelle, 
le fusil chargé au poing. Il faut croire que jadis on attachait 
une grande importance à ce rite, puisqu'on dispensait 
dans chaque maison un homme de l'assistance à la messe 
de minuit, assistance dont ni le rang social, ni l’âge ne 
pouvait exempter facilement » (1). De même dans l’Ajoie 
(Jura bernois), « tout le monde se rend à la messe de 


(1) JEANTON, Mâconnais traditionaliste, fase. III, p. 93. 
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minuit et une seule personne demeure dans la maison, 
jamais une femme, afin de veiller sur l'habitation pour 
empêcher les ladres (voleurs) ou les mauvais esprits d'y 
pénétrer » (1). 

On a vu ci-dessus (2) que les charbons de la bûche de 
Noël possèdent dans le Jura bernois une puissance prophy- 
lactique contre les orages et la foudre. P. Sébillot dit que 
« cette croyance a été constatée tant de fois en France qu’on 
peut la considérer comme générale » (3). Pourtant aucun 
de mes documents ne la signale en Savoie, ni Pilot de 
Thorey en Dauphiné, ni Jeanton dans le Mâconnais et la 
Bresse. Par contre, la croyance existe en Provence et en 
Franche-Comté (4). Sur ce point aussi une enquête géo- 
graphique ne manquerait pas d'intérêt. I] ne semble pas 
nécessaire de faire intervenir ici, comme survivance, un 
« culte du feu » (5). La magie sympathique du «contraire 
par le contraire » (6) suffit. 

Aucun de mes documents ne parle de feux allumés la 
veille de Noël, coutume pourtant en usage dans « quelques 
lieux » du Dauphiné et où Pilot de Thorey voyait des feux 
de solstice (7), théorie adoptée par la plupart des folklo- 
ristes comparateurs (8) ; mais dans de nombreux cas, il 
semble y avoir eu un transfert récent, en tout cas chrétien, 


(1) DAUCOURT, loc. cit., p. 126. 

(2) P. 35, note 5. 

(3) P. SÉBiLLoT, Folklore de France, t. Ie, p. 106; il est vrai qu'il 
bloque dans cette même phrase les tisons de la Saint-Jean et de la Saint- 
Pierre; pour d’autres usages des charbons ou des cendres de Noël, voir 
ibid., t. III, pp. 452-453. 

(4) Pour la Bretagne, compléter Sébillot avec JoBBÉ-DUVAL, Les 
Idées primitives dans la Bretagne contemporaine, 2° éd., Paris, 1920, 

pp. 264-266 et notes. 

(5) A signaler, par contre, la croyance de Mentoule (Piémont) que, 
« aux environs de Noël, le feu mâle fait l’amour au feu femelle et quand 
il se met en colère, il incendie la maison >» (CANZIANI et RHODE, Pied- 
mont, p. 57). 

(6) Voir mes Rites de Passage, chap. I. 

(2) Loc at.utr 1e, p. 1/0. 

(8) Neue G G. FRAZER, Golden Bough, éd. abrégée, pp. 636- 
638 et 643-644. 
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de la Saint-Jean-Baptiste à la Saint-Jean-Evangéliste, sans 
aucune arrière-pensée naturiste ou agraire. 


IX. — Les crèches. 


Saint François de Sales, dans ses Constitutions syno- 
dales, interdit aux curés de laisser placer dans les églises 
ou sur l'autel « sous quelque prétexte que ce soit, aucunes 
représentations en manières de poupées ou de marionnet- 
tes » (1). Il est difficile d'expliquer à quel usage du diocèse 
de Genève cette défense fait allusion, à moins de com- 
prendre par « poupées et marionnettes », les petits person- 
nages de la crèche de Noël (2). 


Cette coutume semble avoir été très rare en Savoie (3). 
De nos jours on ne me la signale que pour Bessans et le 
document reçu est confirmé par une description que donne 
miss Canziani. Elle dit, de plus, que la coutume existe 
aussi «dans d’autres villages de Maurienne » ; je suppose 
qu'il s’agit seulement de Lanslevillard et de Lanslebourg, 
où les mœurs ressemblent beaucoup à celles de Bessans : 


(1) Constitutions synodales, édit. de 1668, Annecy, Clerc, p. 29; les 
crèches dans les églises furent également défendues à Mayence en 1787, 
à Ratisbonne en 1789, etc.; cf. CHABOT, Crèches, p. 27. 

(2) Il existait, en effet, en Italie, Allemagne, France, Espagne, etc., 

es crèches animées ou mécanisées qui servirent, dès les XIVE et XVE siè- 
cles, à représenter les mystères de Noël quand on manquait d'acteurs 
vivants. Des marionnettes de ce genre jouèrent à Dieppe en 1443 et en 
1647. Le synode d'Orihuela (Espagne), en 1600, interdit d'employer 
ces figures mobiles (quas tileres vulgari sermone appellamus) pour les 
représentations sacrées; cette interdiction fut promulguée dans les diocèses 
de France au début du XVII: siècle (CHABOT, Crèches, p. 60). Il se 
peut donc aussi que l’évêque de Genève, François de Sales, ait simple- 
ment appliqué à son diocèse la formule d'interdiction pour faire comme ses 
collègues, sans que cela prouve que l’usage de « poupées et marionnettes » 
ait existé en Savoie. 

(3) Les crèches de Noël semblent provenir des Mystères et des Pas- 
torales du moyen âge joués à Noël et où la représentation de la nativité, 
par des personnages vivants ou par des statues ou statuettes, était un acces- 
soire normal. Je rappelle pour mémoire seulement que saint François d’As- 


LE CYCLE DES DOUZE JOURS 39 


«Le charpentier représente le toit de l’Etable avec une 
toile qui doit simuler la neige ; il y a des figures de cire 
non seulement des Rois Mages et des Bergers, mais aussi 
de l'Etoile et des Animaux. » Sur la foi d’auteurs locaux, 
miss Canziani rappelle qu'on représenta à Bessans des 
Mystères de Noël et qu'il existe des noëls où il est dit que 
ce sont des Mauriennais, et non pas les Rois Mages, qui 
vinrent apporter des présents au petit Jésus (1). 


La relation des crèches de Noël et des anciens mystères 
est évidente ; on remarquera que la seule région de Savoie 
où la vieille coutume a subsisté partiellement est aussi 
celle où on a, en effet, représenté des mystères. Or, c’est 
une région voisine du Piémont ; et on peut admettre que 
les crèches de Maurienne sont venues d’ltalie. Pilot a 
constaté de même qu'en Dauphiné, les seules régions à 
crèches de Noël sont celles qui sont limitrophes du Piémont 
et de la Provence (2). Vers la fin du XIX”"* siècle, il y a 
eu un renouveau, grâce aux réclames des maisons de figu- 
res en cire du quartier Saint-Sulpice et au mauvais goût 
de quelques curés. Mais ces crèches modernes n'ont rien 
de populaire. 

Des crèches se font, avec des figurines modernes, à 
Mieussy et dans toute la vallée du Giffre, qu'on laisse 
exposées plusieurs jours ; mais il est difficile, à défaut de 
documents historiques, de dire s’il s’agit d’une survivance 
de la coutume interdite par saint François de Sales, ou, au 
contraire, d’une innovation plus ou moins bourgeoise et 
cléricale du XIX”"° siècle. 


sise, dont la mère était Provençale, « a popularisé cette pieuse coutume en 
représentant la scène de la Nativité dans une forêt attenante à un couvent 
de la ville de Greccio >» (ME CHABOT, Crèches, p. 17, qui cite ensuite 
le texte connu de saint Bonaventure). Cf. aussi BOURRILLY, La Vie po- 
pulaire dans les Bouches-du-Rhône, Marseille, 1921, p. 41. Faut-il rat- 
tacher à l'influence franciscaine les crèches de Bessans? C'est à elle en 
tout cas que M£' Chabot attribue l'importation des crèches en Provence. 

(1) E. CANZIANI, Costumes, Mœurs et Légendes de Savoie (trad. 
A. van Gennep), Chambéry, Dardel, 1920, pp. 87-88. 

(2) PiLoT DE THOREY, loc. cit., p. 180. 
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X. — Légendes. 


Quoique Gaudy-Le Fort, historien genevois qui parcou- 
rut la Savoie au début du XIX”° siècle, ait prétendu que 
« la veille de Noël est le moment de l’année le plus fécond 
en merveilles de toute espèce » (1), il y a bien moins de 
légendes et de croyances relatives à cette date en Savoie 
que dans la plupart des autres provinces de France. Cet 
auteur citait comme preuve la légende suivante : 


« Ayez assez de courage et de légèreté pour gravir ce 
soir-là jusqu’à ces ruines qui apparaissent aux flancs ardus 
de la montagne de Poissy, près d'Annecy, et votre fortune 
est faite. Il ne s’agit que de porter au milieu de ces masu- 
res, restes d’un célèbre Château des Fées, un toupin de 
terre non vernie, condition de rigueur ; en y retournant le 
lendemain, au soleil levant, vous le trouverez rempli de 
pièces d’or » (2). 

Ce thème de l'or donné par les fées n'apparaît guère en 
Savoie que dans le Faucigny. Louis Revon en publia jadis 
trois versions différentes, localisées à Saint-Jean-de-Tho- 
lome, Magland et Combloux (3) ; j'en possède une de plus, 
inédite, de Saint-Gervais (4), et miss Canziani en a recueilli 
une aux Gets, plutôt confuse (5), mais aucune de ces 
légendes n’est en relation avec Noël ; j'en parlerai donc 
ailleurs. 

Par contre, la fixation à la nuit de Noël apparaît dans 
quelques légendes de trésors en rapport avec des phéno- 
mènes naturels ou avec des constructions. En voici deux 


(1) GaupDy-LE FORT, Promenades historiques dans le canton de Ge- 
nève, 2° édit., 1849; sur cette période de marge, au cours de laquelle les 
trésors sont à découvert, voir, en outre de SÉBILLOT, Folklore de France, 
passim, CANZIANI et ROHDE, Piedmont, pp. 38-39 (Pragelato, non loin 
de la frontière dauphinoise). 

(2) Cité par le Dict. sav., p. 400, s. v. topin. 

(3) L. REvON, La Haute-Savoie avant les Romains, Annecy, 1878, 
pp. 55-56. 

x Même thème que dans SÉBILLOT, Folklore de France, t. I®, 
p. ‘ 

(5) CANZIANI, loc. cit., pp. 79-80. 
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exemples, inédits l’un et l’autre. On dit qu’un immense 
trésor est caché dans le roc sous la cascade de Prarion, 
près de Tignes. Pour s'en emparer, il faut s’y trouver 
dans la nuit de Noël, à minuit ; une porte encastrée dans 
le roc reste ouverte pendant tout le temps que sonne la 
consécration ; il s’agit donc de s’emparer du trésor et de 
sortir pendant ce temps ; la porte une fois refermée ne 
s'ouvrira plus que le 25 décembre prochain, au même 
moment (|). 

Au milieu de la plaine des Rocailles, près de Reignier, 
s'élève un énorme bloc erratique surmonté d’une tour à 
moitié démolie, tout ce qui reste du Châtelet. Au-dessous 
de l’esplanade s’étendent des souterrains renfermant un 
riche trésor. Un homme du pays avait en échange de ce 
trésor vendu son âme au diable. Rendez-vous fut pris 
pour la nuit de Noël, à minuit juste (2). L'homme fut 
exact et le diable lui montra un van plein de pièces d’or. 
Mais au moment où il allait l'emporter, un éclair sillonna 
le ciel et le tonnerre éclata avec fracas ; le paysan se signa 
comme d'habitude et le diable disparut aussitôt, ainsi que 
le van et l’or (3). 


(1) Dans son étude des grottes à trésors, Sébillot n’en signale que 
deux dans le Maine et en Corse, fermées par une porte qui s'ouvre pen- 
dant la messe de minuit (loc. cit., t. Ier, p. 475). Il ne signale aussi qu’un 
seul cas (Cantal) de trésors situés derrière une cascade (loc. cit., t. II, 
p. 361). C’est un fait curieux que le même détail, peut-être emprunté au 
folklore esquimau ou amérindien, est à la base d’un récit de Jack London. 

(2) Les légendes de trésors cachés dans des souterrains du moyen âge 
et des mines de châteaux sont très nombreuses en tous pays; pour la 
France, cf. SÉBILLOT, loc. cit., t. IV, pp. 203-206; mais il ne signale 
que trois cas (Gisors, Montlandon et Marolles) où ces trésors sont acces- 
sibles pendant la messe de minuit. 

Pour le Val-de-Bagnes (Valais), M. GABBUD dit aussi : « C'est la 
nuit de la Minuit que les chercheurs de trésors sont à fureter parmi les 
décombres des vieux châteaux moyenageux, cherchant les richesses que 
gardent des boucs infernaux; plusieurs légendes locales en font foi. » 
(Ephémérides bagnardes, « A. S. T. P. », 1912, p. 236.) 

(3) Sur les orages et autres cataclysmes qui se produisent au moment 
même où on découvre un trésor, voir MARIE BONNET, Traditions orales 
des vallées vaudoises du Piémont, « R. T. P. », 1912, pp. 282-283 


(avec parallèles). 


lan 


42 A. VAN GENNEP 


Raverat conseillait jadis, en passant à Saxias, village du 
Petit Bormand, d'examiner le Moulin du Diable : « On 
donne ce nom à un bloc de rocher posé en équilibre sur 
un autre bloc à sommet très étroit. On dit que le bloc 
supérieur tourne comme une meule de moulin à certaines 
époques de l’année, notamment la nuit de Noël » (1). On 
peut sans doute reconnaître ici un fragment d'un thème 
bien plus complexe, qui est celui de la Pierre-qui-vire, dont 
on a publié des versions en maints pays (2). La plupart de 
ces pierres tournent sur elles-mêmes la nuit de Noël, ou 
s’en vont boire à la rivière et laissent ainsi un trésor à 
découvert qu'il faut emporter avant le dernier coup de 
cloche ; mais je n’ai pas trouvé en Savoie le thème du 
trésor ainsi mis à découvert. 

Ceci nous amène à citer une légende inédite d’un type 
qui semble rare, et que je dois à M. Roguet : à Bonne, il 
y avait un bourg du duc de Savoie qui fut rasé par les 
Bernois ; les vieux racontaient qu’on y avait enterré une 
cloche en argent pour la soustraire aux pillards, mais qu'on 
ne l'avait pas retrouvée ensuite, probablement parce que 
l'enfouisseur avait été tué : aussi la cloche se faisait-elle 
entendre touis les ans à la messe de minuit (3). 

Le thème légendaire de la Chasse sauvage porte dans 
les diverses provinces de France des noms différents, dont 
on trouvera l’énumération dans un chapitre de Paul Sébil- 
lot (4) et dans un article sur La Mesnie Hellequin de 


(1) RAVERAT, Haute-Savoie, pp. 378-379. 

(2) Pour la France, cf. SÉBILLOT, loc. cit., t. Ier (1904), pp. 326- 
328 et 331-333; CHABOT, Nuit de Noël (1907), pp. 28-34. 

(3) SÉBILLOT ne cite qu’un seul parallèle (Folklore de France, t. I®, 
p. 428), localisé en Vendée, de cloche qui sonne enfouie dans le sol; par 
contre, le thème des cloches qui sonnent au fond de l’eau (mers, lacs, 
étangs, puits) est très répandu. Le texte de M. Roguet ne dit pas, mais 
on peut, je pense, sous-entendre, à cause des parallèles du Rouergue 
(cf., entre autres, CHABOT, Nuit de Noël, p. 23) que « la cloche son- 
nait pour répondre au joyeux carillon de ses sœurs ». 

(4) Folklore de France, t. I", pp. 166-168. Pour les personnages de 


la Chasse Sauvage en Suisse, voir HOFFMANN-KRAYER, Winterdämonen, 
pp. 90-92. 
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Lazare Sainéan (1). Pour la Savoie, j'ai réussi à recueillir 
quatre documents sur ce thème, dont le premier date du 
XIIF*® siècle. Dans ses Anecdotes, écrites avant 1260, 
Estienne de Bourbon dit qu’il «a entendu parler d’un 
certain paysan du côté du Mont-du-Chat qui, comme il 
portait un fagot de bois alors qu'il faisait clair de lune, 
vit une multitude de chiens de chasse lancés, à ce qu'il 
semblait, à la poursuite d’un gibier et suivis d’une multi- 
tude infinie de piétons et de cavaliers. Le paysan ayant 
demandé à l'un d’entre eux qui étaient ces gens, on lui 
répondit qu'ils étaient la suite du roi Arthur et qu'ils se 
rendaient à son palais non loin de là, afin de s’y donner 
du bon temps. Le paysan les suivit et entra avec eux dans 
un vaste et splendide palais ; il y vit les soldats et les 
seigneurs jouer et danser, manger et boire ; puis on lui dit 
d'aller se coucher :; on le conduisit dans une chambre où 
était un lit omé de pierres précieuses et sur ce lit, il y avait 
une femme admirablement belle ; et, en ayant fait à son 
plaisir, puis s'étant endormi, il se réveilla au matin le nez 
sur son fagot de bois » (2). 

Estienne de Bourbon dit ensuite que «les démons qui 
prennent la forme de chasseurs, sont dits de la suite 
d’Arlequin ou d'Arthur ». Notre auteur, il est vrai, n’af- 
frme pas que le paysan du Mont du Chat ait eu cette 
agréable vision la veille ou le jour de Noël ; d’ailleurs la 
date n’est pas la même dans les diverses provinces de 
France, tout simplement parce que cette légende semble 
bien être, comme le disait dès 1789 un curé de Villedieu 
en Normandie, l’arrangement poétique et merveilleux d’un 
fait naturel, le passage des oiseaux migrateurs, oïes et 
canards sauvages, qui traversent le ciel en nombreux et 


(1) Dans la Revue des Traditions populaires, t. XX, 1905, pp. 177- 
186. Cf. aussi L. SAINÉAN, Les Sources indigènes de l’étymologie fran- 
çaise, Paris, 1925, t. Ier, pp. 249-251; le mot signifie hèle-chien; la 
forme (h) erle quin se rencontre en France avant 1100; c'est d'elle que 
dérive l'italien Arlechino (cf. SAINÉAN, ibid., p. 251, note 2, référ.). 

(2) ESTIENNE DE BOURBON, Traité de diverses matières pouvant 
servir dans les sermons, édit. Lecoy de la Marche, Paris, 1877, p. 321. 
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bruyants bataillons (1). Il se peut que ces bandes d'oiseaux 
passent en Savoie relativement tard. Le fait intéressant 
dans le texte d’'Estienne de Bourbon est l’application à la 
chasse sauvage du nom d'Arthur qui est surtout connu 
dans l’ouest et le sud-ouest de la France (2). Rien ne 
prouve, il est vrai, que c'était le nom donné à la Chasse 
par les paysans du Mont du Chat ; ce peut être une adjonc- 
tion d'Estienne, qui connaissait la légende celtique. 

Bien localisées au contraire sont les trois autres dénomi- 
nations que voici : À Cruseilles et dans toute la région, 
on entend pendant toute la nuit de Noël, ou seulement pen- 
dant la messe de minuit, un vacarme effroyable : «C’est 
la Charrette de David qui passe, œuvre du Diable, pleine 
de sortilèges et de pouvoirs diaboliques ». Le mot charrette 
peut fort bien être une déformation moderne du mot 
chasse (3). Il y a une Chasse du roi David dans le pays 
de Retz, alors que dans le pays basque c’est la Chasse du 
roi Salomon. Dans une dizaine de communes du Bas- 
Faucigny (Boège, Arbausigny, etc.), et de la Semine (sur- 
tout la région du Vuache), la Chasse Sauvage est dite 
Chasse du roi Hérode. Or, c’est aussi le nom qu’elle porte 
dans l’Ain (vallée de Condes), la Bresse, le Jura et le 
Périgord (4), à quoi j'ajoute certaines parties non spéci- 
fées du Dauphiné (5) et la Bresse Louhanaise (6). 

Plus intéressant est un document recueilli par Elie 


(1) Cité par SÉBILLOT, loc. cit., p. 165. 

(2) Cf. les indications géographiques de SÉBILLOT, loc. cit., p. 167 : 
Normandie, Maine, Bretagne, Guienne, pays de Foix; la localisation au 
Mont du Chat, ignorée de Sébillot, est donc aberrante. 

(3) « Charroie ou Carré est le nom que l’on donne en plusieurs lieux 
de France à la bruyante chasse aérienne du roi Artus. » (MONNIER et 
VINGTRINIER, Croyances et Traditions populaires, Lyon, 1874, p. 80 
[La chasse d’Oliferne].) 

(4) Références dans SÉBILLOT, loc. cit., p. 167, note I. 

(5) PILOT DE THOREY, loc. cit., t. Ie", p. 171, note (jour des Rois). 

(6) GUILLEMAUT, La Bresse Louhannaise, Bulletin mensuel, jan- 
vier 1906, p. 42 (veille des Rois). En règle générale, il y a raccord 
avec le massacre des Innocents quand le conducteur de la Chasse Sau- 


vage est nommé Hérode; plus rare est le raccord au thème des Ames du 
Purgatoire. 
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Halévy, à Celliers, en Tarentaise, et qui est unique jus- 
qu ici. Je serais bien reconnaissant à mes lecteurs de m'en 
chercher des analogues : « Le soir de Noël passe le Rache- 
ron, avec ses chiens, ses grelots et son sac: il rache la tête 
de toutes les personnes qui s’aventurent dehors et met 
les têtes sciées dans son sac. » La légende est ancienne, 
puisqu'elle interdit de sortir précisément pendant la nuit 
où pourtant chacun doit se rendre à la messe. Paul Sébillot 
remarque que certains de ces Chasseurs sauvages sont 
représentés comme se nourrissant soit de cadavres, soit 
même de vivants ; mais il n’en cite pas où le Chasseur 
coupe la tête de ceux qu'il rencontre. Il dit d’ailleurs que 
«les personnages qui, sans faire partie d’une chasse col- 
lective et portant un nom particulier, parcourent le ciel, 
sont assez rares » et ne cite même que le chasseur éternel 
de Scey-en-Varais (Doubs) qui parcourt aussi le pays 
pendant les nuits de la Toussaint et de Noël (1). Le docu- 
ment de Celliers présente donc un intérêt tout particulier. 
Aülleurs en Savoie, le mot râche, signifie teigne ; le nom 
du chasseur signifierait peut-être Le Teigneux, mais ici il 
semble avoir le sens de coupeur ou scieur. 

L'élément essentiel, dans ce cycle, ce sont les chiens (2). 
Le reste de l’année aussi, on entend des bruits de toutes 
sortes dans les montagnes et les forêts, mais on les attribue 
en Savoie, comme ailleurs, à des réunions de sorcières, à 
des sabbats, à des synagogues ; c’est là un tout autre cycle, 
qui sera étudié ailleurs, en même temps que les sarvans 
et la sorcellerie. Le Racheron représente au contraire un 
chasseur, et par suite on ne peut pas le rattacher non plus 


(1) Loc. cit., pp. 177-178, d’après Monnier et Vingtrinier; on peut 
ajouter le Seigneur des Avents (ou de Balleure) en Mâconnais, suivi de 
son chien Gavelot ou Garrelaut (JEANTON, Mâconnais traditionaliste, 
fase. III, Mâcon, 1922, pp. 94-95). 

(2) C'est ce qu’a bien vu L. SAINÉAN, Sources indigènes, loc. cit.; 
dans la liste de SÉBILLOT, on reconnaît, en effet, des noms de chien en 
usage au moyen âge : Baudet, Rigaut, Ribaud, Briquet. Peut-être l'argu- 
ment vaut-il aussi pour la série Gayère, Galière, Galery; il s'applique 
en tout cas au terme mâconnais cité ci-dessus de Garrelaut; garre signifie 


tacheté, bariolé (SAINÉAN, ibid., pp. 208-209). 
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aux thèmes à la fois légendaires et rituels de la Suisse 
alémanique où est mis en scène un Démon de l'Hiver, le 
plus souvent de sexe féminin (1) ; il semble d’ailleurs que 
la Chasse Sauvage soit inconnue dans le Valais et dans 
les autres cantons de la Suisse romande. Il y a manifeste- 
ment des régions en Europe où le thème de la Chasse 
Sauvage n'existe pas ; le report sur carte donnerait peut- 
être la clef du problème de son origine. 

Le thème de «la plante merveilleuse qui sortait de terre 
au premier coup de minuit, s’épanouissait aussitôt, se 
fanait et disparaissait au douzième » (2), appartient peut- 
être au cycle de Noël, quoiqu'il semble plutôt s’agir de la 
fougère de la Saint-Jean, d'autant plus que Chabert note 
avec soin que cette plante était en relation directe avec les 
( SOrciers ». 


XI. — Les Noëls savoyards. 


Les chansons de circonstance appelées noëls ne sont 
pas anciennes : le plus haut qu’on puisse remonter est le 
XII” siècle en Flandre, ou tout au plus le XI” en Pro- 
vence. Le texte provençal serait lui-même une adaptation 
de proses chantées à Rome vers la fin du VIII siècle : 
mais le fait d'emprunt n’est pas prouvé (3). En tout cas, 


(1) HorFMANN-KRAYER, Feste und Bräuche, pp. 99-102, et Die 
Winterdämonen in der Schweiz, « Schw. Volkskunde », t. Ier, 1911, 
pp. 90-92, où il dit que « la chasse sauvage et les esprits qui errent par 


NS 


troupes semblent se manifester en Suisse à toutes les époques de l’année 
(p. 90) ». 

Dans le Périgord (A. DE Norr, Coutumes, Mythes, etc., 1846, 
pp. 156-157) et dans le Jura, aux environs de Dole (MONNIER et 
VINGTRINIER, loc. cit., p. 89), c’est une Dame Blanche qui conduit la 
chasse. 

(2) CHABERT, De l'emploi des plantes sauvages en Savoie, Cham- 
béry, 1897, p. 77; SÉBILLOT, loc. cit., t. III, p. 451, ne donne qu’un 
parallèle, le lys d’or d'Aunais (Maine et Loire) ; cf. encore l'herbe d’or 
en Bretagne, ibid., pp. 466-467. 

(3) Voir, entre autres, HENRI BACHELIN, Les Noëls, « Mercure de 
France » du 15 déc. 1924, pp. 617-637 (sans bibliographie), qui situe 
correctement les noëls dits populaires dans la littérature française générale. 
Pour la Savoie, voir les deux chapitres (seuls parus) de JosEPH ORSIER, 
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les noëls savoyards sont bien plus récents ; les plus an- 
ciens, ceux de Nicolas Martin, remontent au XV{”"° siècle 
et ceux de Bessans ne peuvent guère remonter au delà, 
malgré le caractère archaïque que leur donne le dialecte 
parlé dans cette commune et qui a subi une forte influence 
piémontaise. 

Ces noëls ne sont pas un bien universellement savoyard; 
on n'en a pas fait partout, on n’en a pas chanté partout. 
On doit même dire au contraire qu’en Savoie les noëls sont 
une importation savante, fait qui n’est nullement étrange, 
car c'est la règle aussi dans les autres provinces de France. 
Il ne faut pas confondre (anonyme » avec «populaire ». 
Du XII" au XV”"* siècle, les noëls faisaient partie des 
cérémonies à l’église et on en commandait aux clercs, aux 
chanoines, bref à tous ceux qui avaient quelque instruction. 
Comme le constate Henri Bachelin : «Des noms de tous 
ces auteurs de noëls, il n’y en a pas un qui littérairement 
mérite d'être retenu ; ce sont des poétaillons locaux de 
dixième ordre. Leurs recueils furent souvent imprimés en 
masse à Paris, à Lyon, à Angers, au Mans et répandus 
dans les campagnes par les colporteurs à besaces. » Et 
cette formule générale est parfaitement applicable à la 
Savoie. 

La mode des noëls au XVI"”* siècle fit que l'Eglise com- 
mença d’en interdire le chant. En Savoie, saint François 
de Sales prit résolument position contre les noëls dès le 
début du XVII” siècle (1603 et 1605) et sa défense sub- 
sista dans les Constitutions synodales de Genevois, édition 
de 1668: «On ne chantera des Motets composez de 
parolles prophanes, non plus que certains noëls ridicules 
faits en langue vulgaire et sur des airs séculiers, que l’on 
a accoustumé d’adjouter à la fin des pseaumes, que l'on 
chante aux festes de Noël dans quelques Parroisses de 
nostre Diocese » (1). La coutume n'était donc pas univer- 


Les Très Anciens Noëls, etc., « Revue de Savoie », t. Ier, 1912, pp. 13- 


32 et 201-210. 
(1) Loc. cit., p. 31. Le texte de 1605 défendait « d’adiouster ès 
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selle même dans ce diocèse (1). Il faut supposer que cette 
défense porta, puisque dans les Additions de 1683, où on 
interdit encore les brandons, les feux de Carême, les 
mascarades, etc., il n’est plus parlé de ces noëls. 

Les plus anciens noëls en Savoie sont ceux de Nicolas 
Martin, chantre et musicien de la cathédrale de Saint-Jean- 
de-Maurienne (2). Ils ne sont donc pas paysans, mais litté- 
raires et ecclésiastiques. Du XVI” siècle dateraient aussi 
des noëls de Scionzier (3). Des premières années du XVIF”° 
siècle sont un noël en patois d’ Annemasse (4) et un autre 
en patois d'Annecy (5). Les noëls de Bessans publiés par 
Florimond Truchet datent au moins de 1650, mais peut- 
être sont-ils un peu antérieurs (6) ; ils ont pour auteurs, 
non pas des paysans, mais un curé de Bessans. Du XVIF"* 
siècle date aussi un noël fait à Thonon par «spectable 


G. M. » (7) ; du XVIIF®* un noël publié par Vallier et un 


Psalmes que l’on chante ès sollennitez de la Natiuité de N. S. certaines 
paroles ridicules et pleines de blasphème ». 

(1) On a dit ci-dessus que c’est à tort que Blavignac regardait comme 
« une ritournelle d’un noël enfantin >» genevois la formulette du Père 
Challande; il se trompe aussi (Empro, p. 114) en disant que Jean Me- 
nenc fit, en 1590, des noëls en patois savoyard. 

(2) Nicozas MARTIN, Noëlz et Chansons nouvellement composez, 
tant en vulgaire françois que savoysien dit patois, etc., 1"° édit., Lyon, 
Macé, 1555; pour d’autres indications bibliographiques, voir J. DÉsor- 
MAUX, Bibliographie méthodique des parlers de Savoie, Annecy, 1923, 
pp. 171-173, n° 892 à 898. 

(3) Abbé C. Ducis, Les Noëls de Scionzier (XVI° siècle), « Rev. 
savoisienne », 1878, pp. 56, 81, 95; cf. aussi Rev. sav., 1870. 

(4) A. CoNsTANTIN, La Muse savoisienne au XVII siècle, Annecy, 
1885 (extr. de la « Rev. sav. »), p. 3. 

(5) CoNSTANTIN et DÉSORMAUX, Chantin nos atro, « Rev. sav. », 
1901, :p"225: 

(6) FL. TRUCHET, Les Noëls de Bessans, « Mém. de la Soc. d'Hist. 
et Arch. de Maurienne », t. II, 1869, pp. 377-411; ils sont au nombre 
de six; à compléter par TIERSOT, Chansons populaires des Alpes fran- 
çaises, Grenoble et Moutiers, 1903, pp. 446-447, qui constate que l’air 
est un « timbre » connu de Paris du XVI: siècle. 

(7 ) Noël... sur le chant Sont les soupirs, Thonon, 1610; pour les 
détails, voir DÉsoORMAUX, Bibliographie méthodique, p. 183, n° 945. 


LE CYCLE DES DOUZE JOURS 49 


autre de Bessans (1) et deux noëls publiés par Orsier (2): 
du commencement du XIX"®°, un noël en patois de Saint- 
Jean-de-Maurienne publié en 1901 (3); et plus récent en- 
core est un noël de Bourg-Saint-Maurice recueilli sur place 
et publié par Tiersot, qui dit lui-même qu’il n’est que 
« semi-populaire » (4). En étudiant de près tous ces textes, 
on constate qu'ils n'ont, en effet, que très rarement une 
origine populaire véritable, analogue à celle de certaines 
chansons de bergères, de moisson, d'amour (5). 

D'autre part, tout en admettant que de nombreux noëls 
sont tombés dans l'oubli, ou n’ont pas été recueillis encore 
-par les chercheurs locaux, il faut constater l’inexistence des 
noëls dans la majeure partie des régions de la Savoie. On 
en trouve dans la moyenne et la haute Maurienne ; mais _ 
il n’y en a pas (sauf celui, récent, de Bourg-Saint-Maurice) 
en Tarentaise ni dans les vallées du Doron, de l’Arly, de 
la Combe, ni dans les Bauges, etc. On en retrouve dans 
la région d'Annecy et dans quelques localités du Faucigny. 
Le Chablais n’est représenté que par Thonon ; encore l’au- 
teur de ce noël était-il un bourgeois et on n’en a pas récolté 
dans la vallée de Chambéry, le Petit Bugey, l’Albanais, 
la Chautagne ni la Semine (6). 

On n’a que fort peu de renseignements sur l’usage de 
ces noëls en Savoie. La question posée peut sembler inutile, 
car on admet généralement, sur la foi de documents con- 
cordants provenant de provinces françaises diverses, que 
les noëls étaient chantés dans la maison par ses habi- 
tants, au retour de la messe de minuit, ou bien à l’église 

(1) Cf. DÉsoRMAUX, Bibliographie méthodique, n° 957 et 960; 
peut-être aussi trois noëls du fonds Constantin signalés par DÉSORMAUX, 
ibid., p. 225, n° 1202 (34 à 36). 

(2) Revue de Savoie, t. VIII (1920), pp. 128-131 (Bibl. Nat. 
Fds Moreau). 

(3) Et peut-être un noël d'Aoste connu aussi dans le Faucigny (T1ER- 
sOT, loc. cit., p. 448). 

(4) Ibid., pp. 449-451. 

(5) Comparez, notamment, le recueil de CL. SERVETTAZ, Vieilles 
Chansons savoyardes, Annecy et Paris, 1910. 

(6) Sauf peut-être le noël publié dans le Bulletin de l’Académie de 
Sainte-Victoire (Chaumont en Vuache), fasc. Ier, p. 27. 
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même, ou plus rarement par les enfants faisant une quête 
dans le village la veille de Noël. L'interdiction de saint 
François de Sales spécifie que dans «certaines paroisses » 
du Genevois on chantait des noëls à l’église ; il en était de 
même à Bessans, devant la crèche. Peut-être existe-t-il des 
documents d’archives qui nous renseigneraient sur ce point. 

Les documents comparatifs provenant de régions limi- 
trophes ne peuvent nous être ici que d’un faible secours. En 
laissant de côté des noëls français d'introduction récente, 
il reste que les noëls ne font partie du trésor populaire ni 
du Valais, ni des cantons de Vaud, Fribourg, Genève et 
Neuchâtel (1) alors qu'on en a recueilli de très nombreux 
danis le Jura bernois (2). En France, les noëls bressans sont 
célèbres (3). De même les noëls étaient en usage dans cer- 
taines régions au moins du Dauphiné (4). On peut donc 
admettre pour les deux zones à noëls de Savoie une impor- 
tation : piémontaise et franco-dauphinoïise pour la Mau- 
rienne, bressane-jurassienne pour le Genevois et le Fauci- 
gny, étant bien entendu par ailleurs que nos noëls savoyards 
ne sont pas d’origine « populaire » au sens strict du terme, 
mais bourgeoise et plus spécialement ecclésiastique. 

Deux d’entre les noëls savoyards se distinguent du type 


(1) Pas un seul noël n’est signalé pour ces cantons par GAUCHAT 
et JEANJAQUET, Bibliographie linguistique de la Suisse romande, t. I®, 
Neuchatel, 1912. 

(2) Jbid., n° 912-987 (voir à l’Index) ; à compléter par A. PIGNET, 
Vieux Noëls, etc., Bâle, « Publ. de la Soc. suisse d. Trad. pop. », 1926. 

(3) Voir le recueil cité ci-dessus de Philibert Le Duc, complété par 
les recueils de Guillon et de Vicaire. 

(4) Pilot DE THOREY, loc. cit., t. Ir, p. 169 : « Des chants en 
langage du pays et appelés noëls... commençaient autrefois le premier 
dimanche de l’Avent et continuaient pendant les trois dimanches suivants. 
D'autres noëls, sur la naissance du Sauveur et sur l’Adoration des Ber- 
gers et des Mages, commençaient à la messe de minuit et duraient jusqu’à 
l'Epiphanie. Tous ces noëls étaient chantés par des troupes d'hommes, 
de femmes et d’enfants qui montaient sur les clochers et les tours et qui 
de là criaient en cohue et en faisant le plus de bruit possible... L'usage 
de ces chants de Noël a été supprimé par le Parlement en 1712, époque 
où ils furent remplacés par des chants d'église qui eux-mêmes ont subsisté 


dans plusieurs localités jusqu’en 1789, » autrement dit, qui ont disparu 
avant le XIX°® siècle. 
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banal et semblent n'être que la codification rythmée de 
rites spéciaux qui comportaient une sorte de répartition des 
impôts religieux ; ce sont un noël de Bessans et le noël 
de Bourg-Saint-Maurice recueilli par Tiersot. L'idée mise 
en œuvre est la même : la chanson énumère les hameaux 
qui constituent la paroisse et définit le cadeau que les habi- 
tants de chacun d'eux apportent en hommage à l'Enfant. 
Ainsi à Bessans, les gens de l’Avérolle, du Gré, du Pré 
et de la Gouille apportent dix à douze marmottes ; d’autres 
apportent qui une tomme, qui un agneau, etc. ; mais 
ceux de l’Ecot (d’ailleurs hameau de la commune de 
Bonneval, où on n'a pas noté de noëls ni de crèches an- 
ciennes), se contentent de venir faire révérence. De même 
à Bourg-Samt-Maurice, les habitants d'Orbany donnent du 
vin, ceux du Chatelard et du Mollard du lard, ceux du 
Villaret un mulet, etc. Certes, la rime a été pour quelque 
chose dans le choix de ces cadeaux. 

Mais en fait, les offrandes en nature lors de la messe de 
minuit étaient de règle dans un grand nombre de paroisses 
de la Maurienne et de la Tarentaise : à Bramans, Bessans, 
Bonneval «les montagnards des hameaux apportaient en 
procession dans la nuit de Noël et présentaient à l’Enfant- 
Dieu : beurre, tommes, agneaux » (1). Comme à d’autres 
moments sacrés de l’année, ces offrandes en nature étaient 
ensuites vendues aux enchères et le prix utilisé par le curé 
pour l’entretien de l’église et du presbytère. 


XII. — La Saint-Etienne. 


Les coutumes populaires, d’ailleurs rares en Savoie, du 
lendemain de Noël, n’ont aucun rapport avec le culte rendu 
à saint Etienne, martyr, qui mourut lapidé et qui fut le 
premier patron de la Sainte-Chapelle de Chambéry où l’on 
conservait comme reliques insignes des pierres qui avaient 
servi lors de son supplice (2). Vingt-cinq paroisses l’avaient 


(1) Instituteurs de Maurienne, t. II, p. 146. | 
(2) FAVRE, Trésors de la Sainte-Chapelle, pp. 50, 69 (inventaire 
de 1483). 
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pour patron ; le nombre de ses chapelles et oratoires dépas- 
sait la trentaine ; mais on ne signale ni rites ni pèlerinages 
particuliers. 

Ces coutumes populaires sont à quelque degré détermi- 
nées par la coutume plus générale des veillées (1). Ainsi, 
dans la vallée de Thônes, le cycle des Douze Jours est 
caractérisé, on l’a vu, par des festins et par la pratique qui 
consiste à casser le soir des noix et des noisettes. Le soir 
de la Saint-Etienne, c'était au/ garçons non seulement 
à apporter des victuailles et de la boisson pour faire la 
veillée, mais chacun devait aussi faire un cadeau spécial à 
sa bonne amie ou à sa fiancée officielle (2). Même coutume, 
à peu près, dans toute la vallée du Giffre, d’après la des- 
cription que m'en donne M. Félix Dégrange, de Mieussy : 

« La nuit de la Saint-Etienne est une veillée d’une im- 
portance particulière, car c’est à cette veillée que chaque 
garçon déclare à la fille de son choix ses intentions matri- 
moniales. Le fait même de venir prendre part à la veillée 
dans telle ou telle maison où il y a une fille à marier est 
regardé comme une sorte d'engagement. De là vient la 
réponse traditionnelle des filles à qui on demande si leur 
galant s’est déclaré : on verra bin sé vin végli la né d’la 
Sant-Etian et que «aller à la veillée de la Saint-Etienne » 
signifie «se choisir une fiancée » (3). 


Pour comprendre la coutume, il faut savoir, comme je 
l'ai montré ailleurs (4), qu'en Savoie ce sont toujours les 
jeunes qui fe choisissent, sauf peut-être dans certains coins 
du Chablais où c’étaient anciennement les parents qui déci- 
daient quelle femme convenait à leur fils. A Sixt, où le soir 


(1) Dans certaines régions de la Suisse, notamment dans l’Engadine 
(A. S. T. P., 1915, p. 17), la veillée de la Saint-Etienne est en relation 
magique avec le lin et le chanvre. 

(2) Gay, Thônes, pp. 37-38. 

(3) Le soir de la Saint-Etienne est important, surtout en Suisse dans 
les régions où l’on pratique le Kiligang (passer la nuit tout habillé dans 
le lit de sa bonne amie) ; cf. HOFFMANN-KRAYER, Feste und Bräuche, 
p. 123, et mon Berceau, Appendice V : Courir la Trosse. 

(4) Du Berceau à la Tombe, pp. 76-77. 
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de la Saint-Etienne est aussi très important, le garçon se 
déclare en offrant un bouquet ou une robe à la fille. 

À Sainte-Foy et Villaroger, il faut saigner les bêtes à 
cornes le jour de Saint-Etienne si on veut qu'elles se portent 
bien le reste de l’année. 


XIII. — La Saint-Jean et la Saint-Sylvestre. 


Ces deux jours, le 27 et le 31 décembre, sont dans de 
nombreux pays l’occasion de cérémonies parfois compli- 
quées, mais dont aucune trace n’apparaît en Savoie. La 
Saint-Jean d'hiver n’est pas, chez nous (1) une sorte de 
contre-partie de la Saint-Jean d'été ; on ne fait pas de 
mascarades ni de pèlerinages spéciaux (2). Pourtant, saint 
Jean l’Evangéliste était l’un des principaux saints de la 
Savoie. Il en existait des reliques à Cons dès avant 1477, 
puis à Grésy-sur-Aix et aux Echelles : deux confréries, à 
Mégève et Annecy, l’invoquaient comme patron, et trois 
paroisses, Barby, Saint-Jean d’Arves et Saint-Jean de Bel- 
leville, celle-ci en 1190. Le nombre de ses chapelles, dont 
quelques-unes signalées dès le XIV” siècle, était d’au 
moins quarante-six (3). Que pour près de quatre cents com- 
munes étudiées on ne m'ait pas signalé une seule pratique 
populaire ne laisse donc pas d’être étonnant. Il est vrai, 
comme je l’ai dit à propos de la Saint-Jean-Baptiste, qu'il 
y a eu parfois confusien entre les deux saints homonymes, 
notamment à Peisey. 

De même la Saint-Sylvestre, qui marque en fait la fin 
de l’année, n’est pas caractérisée en Savoie, soit par la 
promenade d’un mannequin qui représente l’année qui 


(1) Comme en Dauphiné où le jour de Saint-Jean-Evangeliste était 
à certains égards plus important même, rituellement, que le jour de Noël; 
cf. les descriptions de PILOT DE THOREY, loc. cit., t. I°", pp. 173-186. 

(2) Ibid., pp. 183-184 : de Grenoble on se rendait en procession à 
La Tronche où on buvait de l’eau de la fontaine de saint Jean, puis à 
une autre fontaine du même nom près de laquelle on recevait de petits 
morceaux de pain qui assuraient une bonne récolte pour l’année prochaine ; 
ensuite on buvait aussi de l’eau de cette fontaine. 


(3) Cf. BURLET, Culte de Dieu, pp. 180-182. 
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vient de mourir et qu’ensuite on brûle comme on fait du 
mannequin de Carmentran (coutume en usage pour la 
Saint-Sylvestre, à Lausanne) (1), soit par des tournées 
d'enfants qui sont d’un type différent des tournées du 
lendemain (exemples nombreux en Suisse) (2). 

C’est tout au plus si on me signale que là où la vogue 
tombe entre la Noël et le 1°” janvier, ce sont les femmes 
qui ont le droit de commander aux maris; tel serait le cas 
à Mégève, par exemple. Mannhardt a étudié des faits du 
même ordre et prétend que c’est un symbole du renouvel- 
lement des liens du mariage (3). 

Il n’y a guère non plus en Savoie de légendes situées la 
nuit de la Saint-Sylvestre. En voici une pourtant qu'on a 
relevée à Moillesullaz, hameau de la commune de Gaillard, 
juste à la frontière suisse : il y a là une grosse pierre, dite 
Pierre à Bochet, que jeta Gargantua quand il voulut 
détruire Genève ; toutes les nuits de la Saint-Sylvestre, le 
diable vient la faire tourner (4). 

Le culte du saint est peu répandu : deux patronages 
(Saint-Sylvestre et Perrignier) et cinq chapelles, toutes dans 
le diocèse de Genève (Héry, Avully, Saint-Silvestre, Essert- 
Romand et Saint-Jean d’Aulps), pas de pèlerinage spé- 
cial (5). 


Aucune coutume populaire le jour des Saints-Innocents. 


XIV. — Le Premier de l'An. 


Sur la grande majorité des réponses à mes enquêtes, on 
a simplement rayé ou nié le paragraphe relatif aux pré- 
sages. C’est pourtant une bien vieille coutume, et répandue 


(1) BLaAviGNAC, Empro genevois, pp. 27-28, et L. GAUCHAT. Tri- 
logie, « Bull. Gloss. Pat. S. Rom. », t. XIV, 1915, pp. 20-21 ; coutume 
disparue en 1820. Il y a aussi cérémonie et chant de la « mort de l’année » 
dans le Jura bernois, 4. S. T. P., 1909, p. 147. 

(2) Pour ces faits suisses, voir HoFFMANN-KRAYER, Feste und 
Bräuche, pp. 103-104 et 112-113. 

(3) MANNHARDT, Wald- und Feldhulte, t. X*, p. 462. 

(4) Bulletin de l'Institut National Genevois, 1917, p. 256. 


(5) En Bresse et dans le Jura, saint Sylvestre est l’un des protec- 
teurs attitrés des bêtes à cornes. 
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dans le monde entier, que d’augurer de l’année qui vient 
sélon la première personne étrangère à la famille rencon- 
trée en sortant ce matin-là. On me signale tout au plus 
que la rencontre d’un homme est bon signe et celle d’une 
femme mauvais signe dans une quinzaine de communes 
situées dans tous les coins des deux départements ; à Cru- 
seïlles on ajoute que si la femme est habillée de noir, 
l'année sera pitoyable. Par contre, à Venthon, le présage 
est bon si la première personne rencontrée est de sexe dif- 
férent. | 

De Grésy-sur-Isère me vient la liste suivante : Si on ren- 
contre d'abord un gendarme, c’est présage d’une bonne 
nouvelle ; si c'est un prêtre, présage de deuil ou chagrin ; 
si c'est un jeune homme, demande en mariage dans le 
courant de l’année. Cette signification de l’âge est notée 
aussi à Aiguebelle, où on pense que rencrontrer une vieille 
personne, quel que soit son sexe, est signe de chance et 
que si c'est une personne jeune, on aura des revers ; alors 
qu’au hameau de Pouilly de Saint-Jeoire-Faucigny et à 
Villars, on pense juste l'inverse, le plus mauvais signe 
étant que la personne âgée soit une vieille femme. 

Isolée semble la croyance qu’on me signale de Savigny 
que l’on fera toute l’année ce qu’on a fait le Premier de 
l'An, par exemple si on se lève tard, qu'on ne pourra 
plus se lever tôt les autres jours (1). De même, je ne trouve 
qu’à Arvillard l’opinion que si la première personne qu'on 
rencontrait était une personne amie, cela présageait une 
année heureuse. 

La tournée des enfants a disparu dans la plupart de 
nos communes, par suite d’une incompréhension totale 
du sens primitif de cette coutume. Ce n’est nullement 
pour mendier que les enfants romains et de la plupart des 
pays d'Europe faisaient la tournée des maisons, mais pour 
deux raisons : l° parce que c'était marquer le lien de 


(1) Même croyance dans le Bas-Valais, région d'Ollon, F. ISABEL, 
loc. cit., p. 128 : « Le plus matineux du jour de l'an aurait beaucoup de 
chance de l'être tout le long de l’année. » 
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parenté et de voisinage, le lien social et collectif de tous 
les habitants d’une même communauté ; c'était un équi- 
valent des repas en commun, de la confarreatio romaine ; 
2° que cet acte rituel ne pouvait avoir sa pleine valeur 
magique et religieuse que si les objets étaient non pas 
vendus, mais donnés après demande. Il existe plusieurs 
travaux scientifiques excellents sur cette valeur religieuse 
du don. C'était le vrai moyen magique pour assurer aux 
souhaits prononcés non pas par des adultes, qui sont tous 
plus ou moins impurs, mais par des enfants, une exécution 
réelle. De nos jours, ces souhaits ne sont plus guère qu'une 
formule polie et les adultes à qui on les adresse ne pensent 
nullement qu'ils doivent en échange un don afin que le 
souhait se réalise. Par suite, la demande qui accompagne 
le souhait, et qui est rituellement très ancienne aussi, ne 
leur apparaît que comme un acte de mendicité. 


Aussi le nombre de communes où on me signale que 
tous les enfants sans exception font le tour de toutes les 
maisons du village, également sans exception, est-il rela- 
tivement faible, une cinquantaine à peine. Pour une tren- 
taine, on me donne la forme de transition en disant que 
les enfants « font la tournée » chez leurs parents, ou chez 
leurs voisins, ou vont seulement recevoir des cadeaux de 
leur parrain et marraine (Jarrier, Bozel, Duingt), ce qui 
est le dernier reste de la vieille conception que le parrai- 
nage détermine un lien de parenté aussi puissant que le 
sang. 


La déformation ultime m'est donnée pour près de 
soixante communes, où l’informateur déclare avec dédain 


que ce sont seulement les enfants pauvres, ou les misé- 


reux, qui font cette tournée ; quelques-uns sont même 
enchantés de la disparition de cette « mendicité » ; et un 
autre déclare avec orgueil que, comme il n’y a pas de 
pauvres dans sa commune, les enfants n’ont pas besoin 
d'aller demander des cadeaux au Jour de l’ An. Comme si 
souvent, et non pas seulement quand il s’agit du folklore, 
c’est l'ignorance qui engendre les mépris injustifiés. A cette 
attitude mentale on peut attribuer les deux cents réponses, 


ï 
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ou à peu près, où on me dit que le Jour de l’An «iln'y a 
rien à signaler ». 

J'ai, fort heureusement, demandé quelles étaient ou sont 
encore les formules prononcées en patois par les enfants 
et cette indication suffit le plus souvent pour reconstituer 
l'existence de la coutume. La formule qui tend à devenir 
universelle en Savoie est celle de Paris : Je vous la souhaite 
bonne et heureuse ! Antérieur serait : Je vous souhaite un 
bon an, qui se prononce d’une manière très francisée. Voici 
pourtant quelques formules plus complexes, et je suppose 
qu il en subsiste bien d’autres de ce type. 

À Eloise, en Semine, de très bon matin, les enfants 
font la tournée de toutes les maisons, sans exception, mais 
principalement chez les parents, les amis de la famille, 
l'épicier, etc., en chantant : 


Je vous souhaite bonne année, 
Bonne santé. 

J'ai les mains biens blanches, 

Pour recevoir vos oranges; 

Et les dents bien aiguisées, 

Pour manger vos dragées. 


On leur donne, comme partout (aussi n’en parlerai-je 
plus), des caramels, des bonbons, des oranges, des gâ- 
teaux, des surprises, parfois quelques sous ; ailleurs des 
pommes, des noisettes, etc. 

Plus simples sont les formules (en graphie des témoins) 
comme : 

Bounn’ annaye, n’étrenna si vo plé (Boège : variantes 
dialectales à Loex, Juvigny) ; 

De vo chouetto on bon an 6 lé-z-étrennes à bet (Loex), 
ou mn étranna à cminc’ment (Monnetier, La Roche à 
Bonneville) ; 

D’vé swéfs l’bon an, lé-z étrêne su la man (Thônes, 
Annecy, d’après le Dictionnaire savoyard, p. 17.) 

Bonna santâ pé to l’an é lé-z-étrennes à l’aiguan (Mon- 
tailleur), à la man (Saint-Pierre-de-Rumilly), à flan (Aigue- 
belle) ; 
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De véê souhaite on boun an, de vin çharçhi m’z’étrin-na 
(Draillant) ; | 

Etran-na-mé si vo plié, l’Bon Diu vo-z-étrann’ra (Mes- 
sery) ; 

On vé souhaite bin le boun an, en compagnie de plu- 
sieurs autres (Saint-Jean-d’Aulps). 

Aux Chavannes, à Bessans, à La Chambre et dans toute 
la vallée des Villards, les enfants ajoutent à leurs souhaits 
ordinaires «et le Paradis à la fin de vos jours ». 

La formule suivante, en usage à la Trinité, semble le 
reste d’une ancienne conjuration avec intention de présage: 


De vo souaito le bon an 
Et on-na bonna santé 
Et on garçon à la fin d'l’an. 


On dit ceci aux filles à marier ; mais aux garçons on 
souhaite on-na flyê. 

Enfin, le seul cas que j'aie pu recueillir d’injures adres- 
sées à qui ne donne rien ou trop peu me vient de Venthon: 


Bon an! la râfa (colique) to l'an! 


Il paraît que des terminaisons injurieuses de cette sorte 
sont très fréquentes dans nos villages ; seulement les gens, 
même les gamins, ne veulent pas vous les dire, peut-être 
parce qu'ils croient à moitié à la vertu de ces incantations, 
comme ils croient à moitié à celle des formules en usage 
dans divers jeux. 

Nulle part en Savoie n’existe la formule si connue ail- 
leurs en France, par exemple en Dauphiné (1) de l'aguilla- 
neu, qu'on traduit souvent par au gui, l’an neuf. Blavignac 
ne l'avait d’ailleurs pas trouvée non plus dans la région 
de Genève (2). Une autre coutume, que le Guide Boule 


(1) PiLor DE THOREY, loc. cit., t. Ir, p. 7. 

(2) BLavicNac, Empro genevois, pp. 238-240; il pense pouvoir 
rapprocher le mot genevois aguenettes (argent comptant) du mot normand 
aguinèles qui signe étrennes et tous deux de l’aguillaneu; mais le Dic- 
tionnaire savoyard ne donne pas d’équivalent du mot en Savoie. Il con- 
vient de rappeler que les théories de Blavignac, de Pilot et de bien d’au- 
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présente comme courante en Savoie (1), me fait l'effet de 
n'y avoir jamais existé. Le passage du Guide Boule est 
simplement copié, sans indication de source, ni localisation 
dans Perrin, qui dit qu’à Bissy «au premier jour de l’an, 
les jeunes filles et jeunes gens ornent de feuillages et de 
rubans les puits et les fontaines ; la fille qui est la première 
à l’œuvre doit se marier dans l’année » (2). Nulle part 
ailleurs, en Savoie, on n’exécute pareille cérémonie à cette 
date (3). Par contre, en Dauhiné, dans les cantons de 
Saint-Geoire et de Voiron «on avait l'habitude de placer 
des couronnes de fleurs et de feuillages sur les fontaines 
et les puits le 1” janvier », mais ailleurs en Dauphiné, cette 
coutume se faisait vers le 13 octobre, comme fête des ven- 
danges (4). 

Il en est de même d’un passage du Guide Boule (5) 
selon lequel «les jeunes gens font des aubades, tirent des 
coups de pistolet et, devant les maisons, brûlent des bou- 
quets de genièvre le 1° janvier comme préservatif contre 
les maléfices et la peste, vieux souvenir d’une cérémonie 
romaine en l'honneur de Janus ». Il] se peut qu'on ait 
procédé quelque part à des fumigations de ce genre, qui 
auront subsisté ;: mais j’ai plus de quatre cents réponses où 
on me dit ignorer tout emploi du genévrier au premier de 
l’an. Le texte du Guide est directement emprunté à Pilot 


tres folkloristes sur le fameux gui des druides sont sans valeur; cf. J. Tou- 
TAIN, La Cueilleite du gui chez les Gaulois et les Gallo-Romains (extr. 
de Pro Alesia, nouv. série, t. V, 1920); sur le mot aguillaneuf, voir 
L. SAINÉAN, loc. cit., t. I®", pp. 278 ss., qui montre que le radical n'est 
pas gui, mais hague, qui signifie baguette. 

(1) Guide Boule (Paris, Manon), Savoie, p. 122. 

(2) ANDRÉ PERRIN, L’ Abbaye de Saint-Valentin, Chambéry, 1869, 

“30: 

É (3) Mais on orne des fontaines dans la vallée de Thônes en mai; 
voir mon Cycle de Mai, « Revue de l’Institut de Sociologie Solvay », 
juill. 1925, p. 14. | 

(4) PiLoT DE THOREY, loc. cit., pp. 7, 135. L'eau de la fontaine 
bue au 1°" de l’An a souvent une valeur magique spéciale : Bas-Valais 
(ISABEL, loc. cit., p. 128), Basses-Alpes (DE NorRE, loc. cit. 
p. 55), etc. 

(D) Loc cit. p.122. 
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et ne vaut que pour une partie du Dauphiné (1). On me 
dit seulement qu'à Hauteville et au Villard-d'Héry «les 
enfants brûlent ce jour-là du genièvre devant la maïson 
des écoles ». Ce document ne permet aucune conclusion. 

Perrin dit aussi qu’au premier de l’an, à Bissy, on allu- 
mait des feux devant les maisons et que chacun sautait 
par-dessus (2). Je n’ai pas pu réussir à trouver d’autres 
parallèles en Savoie, et je crains qu'il n'y ait eu confusion 
avec les feux de la Saint-Jean, à moins qu'il ne s'agisse 
d'un feu uniquement destiné aux jeunes ménages comme 
celui dont il est parlé plus loin (Bernex). 

Je ne sais trop que faire non plus de l'affirmation de 
Perrin, qu’à Bissy, «les ménagères paresseuses trouvaient 
à leur porte, le 1” janvier, les balayures des maisons voi- 
sines, dont les jeunes habitants ont souvent veillé une 
partie de la nuit pour n'être pas prévenus » (3). Peut-être 
faut-il mettre cette coutume en rapport avec celle de la 
vallée du Guiers signalée par Corcelle (4) et qui se nomme 
la péraise : les jeunes gens allaient de grand matin blanchir 
à la chaux les portes des maisons où se trouvaient des 
jeunes filles. C’est probablement un transfert aux Douze 
Jours d’une coutume du cycle de mai ; le fait est assez 
fréquent en Europe. 

Il y avait pourtant. une relation entre le commence- 
ment de l’année et les jeunes ménages ou les couples de 
fiancés. À Chamonix, les prieurs avaient coutume au Jour 
de l’An de recevoir la visite des jeunes époux et de leurs 
parents ; en 1535, le chapitre de Sallanches réclama que 


(1) PiLor, loc. cit., p. 6 : « Les branches de genièvre qu’on brûle 
dans les campagnes le 1° janvier ou devant les maisons et dans leur inté- 
rieur comme étant une sorte de préservatif contre la perte et les maléfices, 
sont un vestige des Romains; elles retracent le feu nouveau et autres 
cérémonies qu'ils faisaient en l'honneur de Janus, à qui le genièvre était 
consacré. » Le démarquage est évident et on ne comprend pas que M. Cor- 
celle, auteur de ce chapitre, ait ainsi transposé à la Savoie des faits dau- 
phinois, avec l'interprétation erronée qu’en donnait Pilot. 

(2) PERRIN, loc. cit., p. 30. 

(3) /bid., p. 30. 

(4) Dans le Guide Boule, Savoie, p. 122. 
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les «paysans soient tenus de rendre les devoirs comme 
anciennement quand ils donnaient des étrennes aux épou- 
sées » (1). Un souvenir d’une croyance semblable m'est 
signalé à Bernex : «Le 1” janvier, ceux qui se sont mariés 
l'an d'avant, les piébenos, on va leur allumer un grand feu 
devant leur maison, et les piébenos paient à boire. » Quel- 
ques documents provenant de la Semine et de l’Albanais 
placent aussi au |” janvier la coutume des allouyes, qui 
se font aux jeunes ménages sans enfants et que j’ai étudiée 
à propos du cycle du Carême et de Carnaval ; est-ce par 
erreur, ou bien y a-t-il eu là aussi transfert de date ? 

Dans la vallée de Thônes, les garçons qui avaient reçu 
des cadeaux de leur bonne amie à la Saint-Etienne devaient 
en échange leur en apporter au Jour de l’An ; c’étaient des 
caramels et des bonbons (2). 

J'ai déjà dit que la tournée des enfants présentait primi- 
tivement un caractère social et symbolisait le lien qui doit 
exister entre tous les habitants d’un même village. Ce lien 
s'exprime aussi symboliquement en ce qui concerne les 
familles au sens le plus large du mot par les visites qu'on 
échange au début de l’année, la limite des visites tombant 
au jour des Rois. De plusieurs communes, surtout de 
Tarentaise et de Maurienne, on me dit que ces visites des 
parentés se font avec la plus grande étiquette, par exem- 
ple à Bessans : «Chacun, en arrivant chez les parents, 
amis ou voisins pour faire ses félicitations, apporte avec 
lui au moins un quantain (mesure piémontaise d’un cin- 
quième de litre) de chiquet (eau-de-vie). Après avoir dit 
la formule traditionnelle, Ze vo suait’ un bon an accom- 
pagné de plusieurs âtros, la paix, la santà, la tranquillità, 
mille bonèrs en cei mundo 6 lo paradiso in l’âtro, le féli- 
citant trinque son chiquet avec toute la famille ; le maître 
de la maison, pour faire la revanche, lui offre de sa goutte. 
De cette manière, dans quelques maïsons bien visitées, 
l'écurie a, ce jour, un aspect étrange avec sa table garnie 
d’une batterie de bouteilles et de petits verres. » À Tho- 


(1) PERRIN, Histoire de Chamonix, p. 243. 
(2) Gay, Thônes, p. 38. 
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non, à Anthy et dans bien d’autres localités, l'habitude 
persiste de ces tournées de goutte. Enfin on me signale 
une bénédiction des prés par le curé au Jour de l’An, à 
Nangy et à Loex et une distribution spéciale de pain bénit 
aux Avanchers (Tarentaise) et dans la plupart des loca- 
lités de la Combe. 


XV. — Les Rois. 


Le seul élément populaire essentiel de l’Epiphanie en 
Savoie est le gâteau des Rois, dont l'existence universelle 
dans les deux départements est attestée pour le dernier 
demi-siècle, mais qui tend à disparaître, surtout depuis la 
guerre. Anciennement, chacun faisait son pain chez soi 
et le cuisait aussi chez soi ou, dans certains cas, au four 
banal. Mais, depuis une cinquantaine d'années, il s’est 
établi dans les deux tiers au moins de nos communes, et 
parfois dans les principaux hameaux, des boulangers de 
métier. Dans l’ancien système, le gâteau des Rois était 
aussi cuit à domicile ou au four banal : dans le nouveau, 
la tradition de la corporation des boulangers, très ancienne 
dans les villes, voulait que le gâteau des Rois fût un 
cadeau du boulanger à ses clients. Depuis la guerre, le 
haut prix de la farine et le système des restrictions ont 
peu à peu transformé cette habitude et maintenant, ou 
bien les boulangers ne donnent plus de gâteau, ou bien 
ils donnent à la place un sachet de farine, avec quoi les 
ménagères font plutôt des matafans ou des crêpes qu’un 
gâteau du type primitif. 

Tel est le mécanisme qui a déterminé la disparition 
d'une vieille coutume et qui agira de plus en plus, non 
pas seulement en Savoie, mais dans la France entière. 
Les Rois restent pourtant une fête de famille et un pain- 
gâteau quelconque peut servir à «tirer les Rois». Ce 
gâteau est fait en Savoie, comme ailleurs, en pâte plus ou 
moins légère et bien travaillée : il est le plus souvent en 
forme de disque, sauf dans le haut Faucigny et à Mas- 
singy, Saint-Eustache, Draïllant, Saint-Jean d’Aulps, Ar- 


LE CYCLE DES DOUZE JOURS 63 


busigny, Hauteville, où il est en couronne. Là où le pain 
noir ou épais était d'usage on employait comme à Noël 
de la farine plus pure. À Challes, le boulanger nous offrait 
une couronne de pain léger, assez fortement safrané et où 
la poupée de porcelaine moderne n'a que tard remplacé 
une praline : mais c'était, je pense, un gâteau « civilisé ». 
Ce qu'il y a de curieux, c’est qu'il existe des zones lin- 
guistiques assez nettes pour le nom donné au gâteau. 

Le terme français, souvent modifié en gâtiau, est d’un 
usage courant en moyenne Maurienne avec les vallées 
latérales d’une part, dans la Semine, l’Aïlbanais, le Cha- 
blais et les villes d’autre part. 

L'emploi du mot épogne, pris à contresens d’ailleurs 
(puisque c’est normalement le résidu de la pâte pour faire 
le pain, résidu avec lequel on en fait de petits pour les 
enfants), est donné à Bramans, La Chambre, Les Cha- 
vannes, Seythenex, Frétérive, Montailleur, puis dans le 
canton de La Rochette, une partie des Bauges et la vallée 
de Thônes. À Pouilly (Saint-Jeoire-Faucigny) le gâteau 
s'appelle épogne dé Rai-Tiré. 

Le mot riâme m'est signalé à Messery, Saint-Jean- 
d’Aulps, la Forclaz et Savigny, puis par le Dictionnaire 
Savoyard à Annecy et Thônes (1). Mais une forme riaûme 
m'est donnée à Chavanod, Saint-Eustache, Arbusigny, 
Poisy-Sévrier et Villaz et la forme rieûme à Loex. 

Cornâ (couronne) est donné à Morzine, Verchaix, Moril- 
lon, aux Houches et en général dans tout le Haut-Faucigny 
où le gâteau a cette forme spéciale ; mais malgré sa forme, 
il est dit gâtiô dé Râ à Massingy, riaume à Saint-Eustache. 

Ne mettre qu’une fève, donc ne choisir qu'un roi (à 
Messery, la reine) se faisait aux Gets, à Annecy, Arbu- 
signy, Saint-Martin de Belleville, Les Avanchers, etc. 
Mais l'habitude la plus répandue est de mettre dans le 
gâteau une fève pour le roi et un pois, plus rarement un 
haricot, pour la reine, ou inversement (Morillon, Verchaix). 
J'ai ce renseignement pour une centaine de communes. 


(1) Dict. sav., p. 354; à Grenoble, on disait pogne. 
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À Jarrier et Montailleur on met deux fèves de grandeur 
différente ; à Aiguebelle parfois une noisette et une fève ; 
à La Tour (Saint-Jeoire en Faucigny), quarante pois et une 
fève ;: à Chavanod, une fève, un pois et un haricot, ce 
dernier étant pour désigner le garçon d'honneur. 

On crie partout «le roi boit, la reine boit » ; parfois une 
demoiselle ou un garçon d'honneur sont désignés par un 
pois ou un haricot supplémentaire, et leur rôle est d'’es- 
suyer la bouche du roi et de la reine. À Séez, Bourg-Saint- 
Maurice, Villardgerel et Messery on mâchure la figure 
du roi et de la reine, c’est-à-dire qu’on la leur noircit avec 
de la suie ou du charbon (|) en souvenir du Roi Mage 
nègre Balthazar. Aux Allues, on leur mettait sur la tête 
une couronne de paille. 

Dans la vallée de Thônes, «c'était au tour des garçons 
à aller dans la maison des filles à marier : c’étaient les 
garçons préférés qui étaient invités à tirer les rois ; il y 
avait grande collation ; les garçons arrivaient avec un 
gâteau ou deux, souvent du vin et on se mettait à manger, 
à chanter, à danser toute la nuit » (2). Il y avait des veil- 
lées du même type à La Forclaz «où on buvait jusqu’à 
dix litres de vin ». 

Nulle part en Savoie il n’y a de feux, de cortèges d’en- 
fants déguisés en Rois Mages, ni de quêtes dans les 
maisons, ni de complaintes ou chansons spéciales, comme 
il y en a dans tant d’autres pays d'Europe, en Pologne 
par exemple où les récitatifs de la chopka constituent toute 
une littérature populaire. Il est donc inutile de décrire les 
fêtes des régions limitrophes. 

De grandes réjouissances collectives ne semblent avoir 
été organisées que dans quelques villes. Ainsi à Genève, 
avant la Réforme, la coutume était que les trois états de 
gens d'église faisaient trois rois : les chanoines l’un, les 
chapelains de Saint-Pierre l’autre et le troisième chaque 

“Al Sur les « rois noirs » dans les Vosges, cf. FOURNIER, loc. cit., 
P. : 


(2) Gay, Thônes, p. 38; une description du festin des Rois à Thonon 
semble très littérarisée par DANTAND, Gardo, pp. 107-109, note, et 
comporter des éléments inventés de toutes pièces. 
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année un curé des sept paroisses ; on faisait un grand 
festin avec histoires, jeux, mômeries, monstre (revue, 
parade) de gens de guerre, banquets et on s’efforçait à 
qui mieux mieux ; le droit des prêtres à ces réjouissances 
fut confirmé par Innocent III en 1493. D'ailleurs la fête 
familiale se célébrait à Genève, Carouge, etc., comme 
ailleurs (1); W. Deonna cite en outre un texte qui prouve 
qu il y avait à cette occasion des mascarades, qu’on défen- 
dit en 1520 : «de larvis (masques) fiat demonstratio regi- 
bus quod non portentur, etiam cride » ; le déguisement de 
trois chanoines en rois mages à Fribourg subsista jusqu’en 
1798 (2). 

Il y avait probablement des fêtes du même genre, mais 
moins considérables à Seyssel au XVI” siècle. Car en 
1614, les habitants de cette ville introduisirent auprès de 
l'évêque, qui était alors saint François de Sales, une 
réclamation au sujet de la grande corde qu'on leur avait 
prise, corde «sur laquelle on faict courir l’Estoille le jour 
des Rois » (3). Saint François étudia la question et ordonna 
de «remettre en son entier » cette corde aux habitants de 
Seyssel (4). 

A Annecy, au XVI” siècle, le Roi de la Fève se choi- 
sissait des ministres et officiers ; il donnait le repas l’année 
suivante au 6 janvier, où le sort désignait le roi suivant. 
Les officiers, dans un acte notarié de 1559, sont appelés 
«les héraults d’armes du reaulme (royaume) du Grand 
Roy ». La somme à dépenser était en partie couverte par 
«l'offertoyre de ses sujets » (5). Les réjouissances publi- 
ques du jour des Rois semblent avoir disparu très rapide- 
ment en Savoie au cours du XVII” siècle. 

La réserve d'un morceau de gâteau dite la «part à 


(1) BLAviGNAC, Empro genevois, 2° édit., pp. 111-113. 

(2) W. DEoONNA, Traditions populaires dans l’ancienne Genève, 
€ A. S.T. P. »,t. XXVII, 1926, p. 75. 

(3) Sur la « marche à l'Etoile » avec une bougie glissant sur un fil 
de fer, cf. CHABOT, Nuit de Noël, p. 59 (Picardie). 

(4) REBORD, Visites pastorales, t. II, pp. 392 et 393. 

(5) C. A. Ducis, Revue savoisienne, 1884, p. 9. 
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Dieu », ne m'est signalée qu'à Aussois (1). Le gâteau 
découpé était présenté caché dans une serviette à Gruffy (2). 

A Sallenove (3) et à Massingy, c'était le jour des Rois 
que chacun apportait une certaine quantité de blé à l’église, 
selon ses moyens, pour payer le curé de la bénédiction 
des maisons faite l’année précédente ; il est vrai qu'à 
Sallenove le curé devait offrir à ses frais le pain bénit du 
1” janvier à ses paroissiens ; même coutume autrefois à 
Césarches, mais «ne se fait plus ». 

Peut-être les Rois étaient-ils célébrés avec plus de 
solennité dans les paroisses où des chapelles leur étaient 
consacrées et qui émergent historiquement comme suit : 
1580, Mégève ; 1617, Chambéry, église des Antonins ; 
1627, Talloires ; 1632, Saint-Julien en Genevois ; 1634, 
Saint-Pierre d’Albigny (avec dévotion spéciale) ; 1647, 
Ugines ;: 1697, Le Villard-sur-Boège ; 1725, Chambéry, 
église de Saint-Marie-Egyptienne et 1760, Genève (4). 
Mais aucun document folklorique ne me signale la survi- 
vance dans ces localités de pratiques spéciales : d’ailleurs 
les Rois Mages n'ont été nulle part, en Savoie, adoptés 
comme patrons de paroisse. 


(1) La « part de Dieu » ou « à Dieu » était le refrain d’un cantique 
célèbre sinon partout en France, du moins en Limousin, qui commençait 
par : &« La chèvre est morte, dessous la porte. »; cf. CHABERT, La Fête 
des Rois dans tous les pays, Pithiviers, 1908, pp. 91-92. La réserve 
d’une part de pauvre existait dans le Berry, l’'Orléanais, à la cour de 
France (part de la Vierge), en Bresse. Pour le Dauphiné, voir PILOT 
DE THOREY, loc. cit., t. I", p. 9, qui donne des fragments d’une com- 
plainte grenobloise. 

(2) RassAT, Contributions, p. 228. 

(3) DossiER POLLIER, Académie florimontane. 

(4) BURLET, Culte de Dieu, p. 196. 
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LES CAUSES DE L'EXOGAMIE 
ET DE L'ENDOGAMIE 
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Paul DESCAMPS 


Les mots exogamie et endogamie ont été inventés par 
Mac Lennan en 1866, pour désigner les règles matrimo- 
niales selon lesquelles les unions ne peuvent être conclues 
entre personnes appartenant à un même groupe ou, au 
contraire, entre personnes appartenant à des groupes diffé- 
rents. Ces institutions sont en honneur chez de nombreux 
peuples sauvages et demi-sauvages, chez quelques peuples 
pasteurs et quelques cultivateurs primitifs. L’exogamie 
était même encore en usage chez les Maya du Yucatan, 
déjà à demi-civilisés. 

Mac Lennan a essayé d'expliquer ces institutions de la 
façon suivante. L’endogamie est naturelle aux groupe- 
ments primitifs très épars ; l’infanticide des filles dû aux 
difficultés de l'existence, a fait naître la polyandrie d’abord, 
puis le rapt des femmes dans les autres groupes ; enfin, un 
accord serait intervenu pour l’échange des filles entre les 
groupes voisins, et l’on arrive ainsi à l’exogamie. Les 
défauts de cette thèse sont multiples ; bornons-nous à 
signaler que si deux groupes n’ont pas assez de filles à 
marier, on ne voit pas comment on augmente leur nombre 
en les échangeant. Le seul remède est de cesser les infan- 
ticides, remède d’autant plus indiqué que la valeur mar- 
chande des fiancées a dû augmenter avec leur raréfaction. 

Depuis lors, bien des discussions ont eu lieu sans 
qu’une solution satisfaisante se soit imposée. La question 
s’est plutôt embrouillée, parce qu'on a souvent voulu lier 
l’exogamie au totémisme, l’endogamie à la promiscuité, 
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ou encore au matriarcat, etc. Dans ces derniers temps, 
A. van Gennep a été l’un des premiers à réagir contre 
ces confusions. Il a montré surtout que l’exogamie et le 
totémisme sont deux institutions différentes, qui ont eu leur 
développement propre, mais qui sont arrivées à se ren- 
contrer chez un certain nombre de peuples (1). Pour lui, 
l’exogamie primitive n’est pas celle du clan, mais celle de 
la maisonnée ; l’exogamie de la maisonnée résulterait de 
la répulsion naturelle pour le mariage qu'ont entre eux les 
jeunes gens élevés ensemble, qui se considèrent comme 
frères et sœurs. Mais il resterait à savoir si cette répulsion 
est spontanée ou acquise. 

Pour nous, adoptant une méthode analogue à celle que 
nous avons employée pour étudier le cannibalisme (2), 
nous rechercherons l’origine de l’exogamie dans l'utilité 
qu'elle a pu avoir dans certaines sociétés. Là où elle n’a 
pas sa raison d'être, il s’agit d’une survivance, d'une 
imitation ou d’une adaptation. 


LES RAISONS D'ÊTRE DE L'EXOGAMIE. — Quand on 
parcourt la série des peuples où l’exogamie est en honneur, 
on constate que celle-ci trouve plusieurs raisons d’être 
différentes : 

1° L’exogamie renforce l'autorité maritale, lorsque c’est 
la femme qui entre dans le groupe dont fait partie son mari. 
Il en est ainsi chez les peuples qui pratiquent le mariage 
par achat véritable et dans lequel la situation de la femme 
est analogue à celle de l’esclave (3). L’exogamie ne se 
restreint pas alors à la maisonnée, mais s’étend à un groupe 
territorial assez étendu ; la jeune fille, détachée de sa 
famille, est transférée à une certaine distance, dans un 
endroit où elle ne connaît personne, où elle se trouve 
dépaysée, non soutenue. 


4h À. VAN GENNEP, L'état actuel du problème totémique (Leroux, 


(2) L'Anthropologie, t. XXXV, 1925, pp. 321 et s. 
(3) P. Descamps, « Le Mariage par achat » (Rev. Intern. de Soc., 
sept. 1922), pp. 454, 456, etc. 
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A l'île Bélep (près de la Nouvelle-Calédonie), l’exoga- 
mie s'étend aux lignes directe et collatérales ; chez les 
Wangata (près du lac Montoumba, dans le Congo belge), 
l'exogamie s'étend au village et à la parenté d’origine ; 
chez les Aïno (île Sakhaline), elle s'étend au moins au 
village ; chez les Battah (Sumatra), au clan; chez les 
Albanais du Nord et les Siah Poh (Hindou-Kouch), à la 
sous-tribu ; enfin chez les Chinois au clan, lequel forme 
un groupe très vaste. Ajoutons que l’exogamie de tribu 
unie à une forte autorité maritale a encore été signalée chez 
les anciens Finnois. 

L'autorité maritale est en outre renforcée, chez la plu- 
part de ces peuples, par la coutume de marier les filles à 
un âge très tendre ; il en est surtout ainsi quand l’exogamie 
ne s'étend pas à un groupe très grand. J’ajouterai que chez 
certains, les femmes vivent à part des hommes, dans des 
huttes différentes. 

Chez les indigènes de la zone des forêts d’eucalyptus, 
dans le sud de l’ Australie, par suite du manque de valeurs 
mobilières, l’achat se faisait en échangeant deux filles de 
deux campements dfférents (1). Chez les Tasmaniens, on 
cherchait le plus souvent une femme dans une autre tribu 
en simulant un rapt (2) ; il est probable, selon nous, que 
l’exogamie de la tribu existait et que lorsqu'on n'allait pas 
chercher au loin une épouse, c’est qu'il s'agissait d’une 
divorcée qui, lors de sa première union, était venue d’ail- 
leurs. 

Chez certains peuples, le don nuptial n’a pas le carac- 
tère d’un achat, mais d’un gage (3). Citons les Annamites, 
qui connaissent l’exogamie de village et de parenté, ainsi 
que les anciens Arméniens. La situation de la femme est 


(1) R. BroucH SMYTH, The Aborigines of Victoria (London, 
1078) 6 I p.:79. , 
(2) H. L. RoTH, The Aborigines of Tasmania (London, 1890), 
. 124. 
(3) P. Descamps, « Le Mariage par gage » (Rev. Intern. de Soc., 
juill. 1925), pp. 379-388 et 368-369. 
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meilleure chez les autres peuples qui connaissent le ma- 
riage par gage, et l’exogamie est peu connue. Elle est 
toutefois en usage dans deux cas. D’abord, quand on est 
encore peu éloigné du mariage par achat, comme les Fang 
et les Mandja du Congo français ; ensuite, dans le cas 
d’une évolution inverse, quand on commence à s'éloigner 
du matriarcat et qu'il est nécessaire de couper les attaches 
que l'épouse pourrait garder avec sa famille : cas des 
Ababua (nord du Congo belge) (1). Dans tous ces exem- 
ples l’exogamie s'étend à un clan territorial, c’est-à-dire 
une espèce de canton, aux limites mouvantes. Citons en- 
core les Samouyèdes, les Somal et les Toda. 


2° L’exogamie renforce l’autorité du chef, lorsque c’est 
le mari qui vient se fixer dans la famille de sa femme. 
Il s’agit ici de la forme matrimoniale que M. J. Mazzarella 
propose d'appeler ambil, d’après une expression malaise 
qui désigne les mariages de ce genre à Sumatra. Le mari 
n'est pas subordonné à sa femme, mais au chef de la 
communauté familiale de celle-ci. Cette subordination est 
évidemment plus facile quand l'époux vient d’un endroit 
éloigné. C'est le cas des Pasemah (sud-est de Sumatra), 
où l’exogamie de la tribu est en vigueur (2) ; quant à la 
femme, elle n’est pas soumise à l'autorité de son mari, 
mais continue à être sous celle de ses propres parents. 
Dans le reste de l’île, l’ambil est exceptionnel et n’est 
qu'une façon de se procurer dans une famille pauvre, un 
domestique dont on fait un gendre. L’exogamie de tribu 
n'est pas nécessaire alors, la pauvreté suffisant à faire 
accepter la subordination. Pourtant, l’exogamie existe, 
mais c’est l’exogamie de clan ; or, là, les clans n’ont pas 
une base territoriale, mais sont emmêlés et il y a toujours 
au moins deux clans dans chaque village, de sorte que la 


plupart des unions sont conclues entre personnes du même 
village. 


(1) IDEM, ibid., pp. 369-370. 


À J. MazzaRELLA, Les Types sociaux et le droit (Doin, 1908), 
P. À 
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Dans le nord du Queensland, vers le Cap York, on 
trouve l'ambil et l'exogamie de clan, celui-ci ayant une 
base territoriale. C’est le cas des Pasemah en plus petit. 

Sur la côte nord-ouest de l’ Amérique, on trouve l’ambil 
uni à l’exogamie de clan chez les Tlinkit (ou Kohosches), 
les Haïda et les Tsimshian (1). Tout porte à croire qu'à 
l'origine les clans avaient une base territoriale (2), mais 
aujourd'hui les villages comprennent souvent plusieurs 
clans, mais chacun d’eux est isolé dans un quartier à part, 
et les clans luttent souvent entre eux. Enfin, l’ambil tend 
à tomber en désuétude. 

Chez quelques populations ambiliennes, l’exogamie n’a 
pas, ou n'a plus, une base territoriale. L’autorité possède 
dans ce cas d’autres appuis. 

Les Veddah île de Ceylan) pratiquent l’ambil avec 
l'exogamie de clan et l’endogamie de village ; il faut donc 
attribuer l’exogamie à une autre cause que celle que nous 
indiquons ou à une survivance. L'égalité des époux est 
reconnue, mais l'autorité du beau-père sur le gendre est 
assurée par sa fonction de sorcier et par son état de pro- 
priétaire des terrains de chasse et de cueillette (3). 

Les Mincopies (îles Andaman), connaissent l’exogamie 
de clan et l’endegamie de tribu ; les clans sont vraisem- 
blablement emmêlés, mais la coutume des échanges d’en- 
fants est générale, de sorte que les individus, déracinés 
très jeunes de leur famille, tombent sous la dépendance 
des communautés où ils se fixent. L'égalité des époux est 
reconnue ; mais, de même que chez les Veddah, les 
ateliers des deux sexes sont séparés (4). 

Chez un certain nombre de populations ambiliennes, 


(1) P. Descamps, « Les Pouvoirs publics chez les sauvages » (Rev. 
Intern. de Soc., mai 1924), pp. 248 et 252. 

(2) SWANTON, The Haïda (New-York, 1905), p. 66. 

(3) C. G. SELIGMANN, The Veddas (Cambridge, 1914), pp. 66- 
67, 71-74, 88, etc. , ru 

(4) R. VERNEAU, Les Races humaines (Baillière, 1891), p. 136. 
_ P. Descamps, « Les Pouvoirs publ., etc. », p. 245. — PicaRp, 
Science sociale, t. XXVII. 
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l’exogamie est inconnue ; mais alors on constate que l’au- 
torité est faible et l’état ol plus ou moins anarchique : 


Kamtchadales, Cri, etc. (1). 


3° L’exogamie a parfois pour objet de resserrer l'alliance 
politique entre deux groupes. Le cas s’est produit d’une 
façon certaine entre deux groupes de Kalmouk, au XVII 
siècle, les Tourgout et les Derbet (2). 

Des cas de ce genre ont dû se produire ailleurs. On les 
reconnaît par leurs effets, qui tendent à créer une tribu 
endogame subdivisée en clans ou en sous-tribus exogames. 
C’est peut-être de cette façon qu’on peut expliquer au 
début l’exogamie des Veddah et des Mincopies, dont nous 
avons parlé tout à l'heure. On peut très bien admettre du 
reste que deux causes aient parfois agi, soit conjointement, 
soit l’une après l’autre, se renforçant l’une l’autre. 

Nous avons employé le mot tribu faute de mieux, mais 
il faut entendre cette expression d’une façon très large. 
Parfois, il s’agit de tribus très bien organisées, comme 
l’étaient celles des /roquois et des Hurons. Parfois, au 
contraire, il s’agit de tribus qui n’ont aucune cohésion, 
comme les Négrilles du centre de l’Afrique, et dont les 
groupements sont des communautés familiales indépen- 
dantes exogames, qui ne sont liées entre elles que par des 
coutumes communes, un même genre de vie (3). Il nous 
paraît probable qu'on a voulu en même temps renforcer 
l’autorité du chef dans chaque groupe familial. 

Les Groenlandais, les Dénè orientaux, les Ghiliak, sont 
à rapprocher des Négrilles : communautés familiales exo- 
games à peu près indépendantes, avec des pouvoirs poli- 
tiques anarchiques (4). Les différences portent sur la gran- 


(1) MAZZARELLA, loc. cit., pp. 174-175. — Voyages d’Alexan- 
dre Mackenzie (Paris, an X), t. Ier, pp. 238-240. — HEARNE, Voyages 
(Paris, an VII), t. Ier, p. 202. 

(2) Grande Encyclopédie (Ladmirault, édit.), art. « Famille ». 

(3) ME LE Roy, Les Pygmées (Tours, 1905), p. 224. 

(4) LAHARPE, Abrégé de l'histoire générale des voyages (ES 
1814), t. XXI, p. 224. — HEARNE, loc. cit, t. Ie", p. 201. 

P. LABBÉ, Un Bagne russe (Hachette, 1905), p. 166. 
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deur et la cohésion des familles et sur la faiblesse plus ou 
moins accusée des pouvoirs publics. Chez les indigènes de 
la Colombie britannique, il en est à peu près de même : 
c'est à peine si les tribus commencent à s'organiser. De 
même encore les Kurnaï du Gippsland (sud-est de l'Etat 
de Victoria). 

L'Australie a souvent été prise comme sujet d’étude, 
mais c'est là que la confusion est la plus grande pour les 
deux causes suivantes : 

D'abord, nous avons constaté plusieurs centres où l’exo- 
gamie territoriale est apparue avec des manifestations diffé- 
rentes : renforcement du pouvoir marital dans la zone de 
l’eucalyptus et aussi chez certains peuples de l'Australie 
du Nord, comme les Warramunga (1) ; — renforcement 
du pouvoir du chef chez les tribus ambiliennes du cap 
York ; — resserrement de l’idée de tribu chez les Kurnaï, 
et peut-être d’autres. 

En second lieu, le culte totémique, — dû à la raréfaction 
des ressources, comme nous l'avons indiqué ailleurs (2) — 
est venu se greffer sur ces institutions qu'il a propagées 
dans tout le continent en les combinant et les diversifiant. 

Le culte totémique s’est également développé dans 
l’ Amérique du Nord pour des raisons analogues et s’est 
greffé sur l’exogamie : Comanches, Iroquois, Hurons, Al- 
gonkins (3). Sur le littoral du Nord-Ouest, on le trouve à 
l’état de survivance. 


LES RAISONS D’ÊTRE DE L’ENDOGAMIE. — L’endogamie 
est imposée par le genre de vie des petits groupes isolés 
par suite de la difficulté des communications, à certains 
endroits de la sylve équatoriale, ou par suite de la disper- 
sion trop grande. 


(1) SPENCER et GILLEN, The Northern Tribes of Central Australia 
(London, 1904), pp. 28-29. 

(2) « Les Pouvoirs publ., etc. », p. 237. 

(3) Idem, p. 254. — F. PARKMAN, Les Pionniers français dans 
l’ Amérique du Nord (Didier, 1874), p. XXXVI. 
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Citons les Cayugua et quelques autres groupes de la 
région de l’Amazone et du Rio Negro, certains Négrilles 
de l'Ogôoué, du N’Gounié et du Fernand Vaz, certains 
Koubou du Haut-Djambi (Sumatra), certains Bushmen du 
Kalahari. L'endogamie forcée va alors jusqu'à l'inceste (1). 

L'endogamie de tribu existe naturellement lorsque 
celle-ci est isolée dans une île, dans une vallée, dans une 
clairière, ou séparée par des obstacles naturels. Citons les 


Yaghane (Fuégiens du littoral sud de la Terre de Feu et. 


des îles voisines), les Dayak (Bornéo), les Mincopies, les 
Maori, les Aléoutes, les Veddah (2). 

Chez certains sédentaires, c’est l’endogamie de village, 
comme les Karen des montagnes de la Birmanie (3). 


Quand les progrès du défrichement rapprochent les 
villages, on instaure parfois l’endogamie par la loi, afin 
de maintenir la coutume. Ainsi, chez les Afcheh (Suma- 
tra), où l’ambil existe, l’endogamie légale est en usage 
pour retenir les jeunes gens, et elle n’est levée que pour 
des cas particuliers quand l’état de la population le per- 
met (4). Nous en arrivons ainsi à l’endogamie légale, et 
nous allons voir qu'elle est due aux causes suivantes : 


1° L’endogamie légale a pour but de resserrer les liens 
du groupe: village, tribu, nation, etc. On évite ainsi l’intru- 
sion d'éléments étrangers qui viendraient modifier la race 
et ses mœurs. Citons les Toda (5) et les Comanches (6), 
divisés les uns et les autres, en deux tribus endogames. 


(1) P. Descamps, « L’Agglomération de la population chez les 
peuples chasseurs > (Annales de Géogr., 15 nov. 1923), pp. 507-508. 

(2) « Les Pouvoirs publ., etc. », pp. 227 et 245. —— MAZZARELLA, 
loc. cit., p. 164. — SELIGMANN, loc. cit., pp. 4 et 5. 

(3) ELisée REcLUS, Grande Géographie, t. VIII (Hachette, 1883), 
p. 769. it (SR 

(4) SNouck HURGRONJE, The Achehnese (Leyden, 1906), pp. 68 
et 69. 

(5) Rivers, The Todas (London, 1906), p. 34. 

(6) BANCROFT, The Native Races of the Pacific States of North 
America (London, 1875), t. Ier, p. 512. 


PET 
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Beaucoup de tribus du Congo sont endogames, excepté 
pour les esclaves (1). 


2° L’endogamie légale a parfois pour but de consolider 
les castes. Il est inutile de citer l'exemple classique de 
l'Inde, où le système des castes est très développé. D'autre 
part, il serait fastidieux de citer tous les peuples organisés 
en castes endogames. Même chez les sauvages, quand 
l'enrichissement fait apparaître une aristocratie et que celle- 
ci peut se consolider par la transmission d’un héritage, elle 
tend à devenir endogame. C’est ce qui s’est produit dans 
la Colombie britannique avec le développement de la traite 
des fourrures (2). 

Parmi les peuples navigateurs qui connaissent la grande 
pirogue, 1] tend à s'établir des castes. C’est le cas de nom- 
breux peuples malais, micronésiens et polynésiens, ainsi 
que des Nootka (3). 

On sait que dans le Soudan, il existe un système de 
castes assez complet dans beaucoup de nations (4). Cer- 
tains peuples du centre de l’ Afrique ont déjà une noblesse 
endogame ; chez les Baganda (peuple de l'Ouganda), les 
clans sont exogames, à l'exception du clan royal (5). Enfin, 
citons encore les Touareg. 


L’ENDOGAMIE EST-ELLE PRIMITIVE ? — Maintenant que 
nous connaissons les causes, nous pouvons nous demander 
quelles places occupent l’endogamie et l'exogamie dans 
l’évolution de l'humanité ? Et tout d’abord, l’endogamie 
est-elle une institution primitive comme le voulait Mad 
Lennan, et aussi quelques-uns de ses continuateurs, Lewis 
H. Morgan et d’autres ? 

Nous pouvons éliminer tout de suite l’endogamie de 


(1) CurEAU, Les Sociétés primitives de l'Afrique (Colin, 1912), 
IQ: 
ë (2) P. Descamps, « Les Pouvoirs publ., etc. », p. 244. 
(3) IDE, « Le Rôle social de la pirogue » (L’Anthropol.,t. XXXIIT, 
1923), pp. 140 et s. 
(4) VERNEAU, loc. cit., p. 239. 
(5) Roscæ, The Baganda (London, 1911), p. 82. 
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caste, qui n'apparaît que dans des sociétés en voie de 
complication. Or, il nous semble qu’on peut admettre le 
postulat du caractère simple de la société primitive. 

L’endogamie spontanée n'existe que chez des groupes 
dissociés, épars, en voie de disparition, et qui ont de mau- 
vaises conditions d'existence. 

Reste l’endogamie de groupe. Basée sur des règlements, 
elle ne peut être primitive que si l’on conçoit l’état social 
originaire comme ayant seulement un caractère de simpli- 
cité, mais non un caractère spontané. Dans l’hypothèse 
contraire, ne peut-on penser que les premiers groupes 
humains se sont dispersés dans un monde immense et 
inconnu et se sont trouvés dans l’impossibilité de commu- 
niquer entre eux ? Remarquons que l’endogamie a néces- 
sairement pour effet de stabiliser le type de la race, de figer 
les coutumes. Voyez l’endogamie des fourmis. Si l’huma- 
nité s'est diversifiée en races et sous-races, plus facilement 
que beaucoup d’espèces animales sauvages, le métissage 
a dû jouer un rôle important. La propagation des premières 
inventions et des premiers progrès n’a pu se faire que si 
les groupes conservaient un certain contact. Et précisément 
parce qu'un monde immense et inconnu s’ouvrait devant 
eux, les essaims qui se détachaient du tronc primitif ne 
devaient pas désirer aller le plus loin possible, mais le plus 
près possible et s'arrêter aussitôt qu’on n'avait plus à 
craindre de gêner le groupe initial. 

Pour nous, au début, il ne devait y avoir ni endogamie, 
ni exogamie, les unions se faisant entre personnes du même 
groupe ou de groupes différents, selon les préférences de 
chacun. C’est ainsi que les choses se passent encore chez 
les peuples sauvages doués d’une certaine expansion : 
Kamtchadales, Tchouktchi maritimes (1), Esclaves (fleuve 
Mackenzie) (2), Cri (3). 

Il en est de même encore chez un certain nombre de 


(1) W. Bocoras, The Chukchee (New-York, 1904), p. 376. 
(2) LAHARPE, loc. cit., t. X, p. 306. 
(3) HEARNE, loc. cit., t. Ier, p. 202. 
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Peaux-Rouges de la Prairie qui ont eu un grand mouve- 
ment d'expansion, il y a quelques siècles, quand ils con- 
nurent et utilisèrent le cheval pour chasser et faire les 
transports (1). 


PLACE DE L'EXOGAMIE DANS L'ÉVOLUTION DE L'HUMANITÉ. 
— En général, on ne pense pas que l’exogamie soit une 
institution primitive, mais nous pensons que ce ne peut 
être une réaction contre l’endogamie, ni contre l’infanticide 
des filles. Nous ne pensons pas davantage que ce soit une 
réaction contre la promiscuité, et nous avons des raisons 
de croire que la promiscuité n’est pas non plus le régime 
primitif (2). Examinons les causes déterminées plus haut. 

La première semble être connexe du mariage par achat : 
en tout cas, elle est due, comme lui, à la nécessité de 
trouver des moyens extérieurs pour renforcer l’autorité 
maritale. Dans le même sens ont agi les fiançailles d’en- 
fants et une grande supériorité d'âge au profit de l’époux. 
Tous ces faits se réfèrent à un état social dans lequel le 
mari est présent au foyer (3). Parmi les plus primitifs, on 
compte dans ce groupe les Tasmaniens. 

La seconde cause est connexe d’une certaine forme du 
matriarcat, caractérisée par l’ambil et une vie communau- 
taire bien organisée, avec la nécessité d'assurer l'autorité 
du chef sur les jeunes hommes nécemment entrés par 
mariage dans la communauté. Ces faits se réfèrent, au 
moins quant à l’origine, à un état social dans lequel les 
hommes sont souvent absents du foyer et où les travaux 
féminins ont une importance relativement grande (4). Parmi 
les plus primitifs, on trouve dans ce groupe les indigènes 
du cap York ou Yaraikana. 

Le caractère primitif de l’exogamie serait donc établi, 


(1) « Les Pouvoirs publ., etc. », p. 253. 

(2) P. Descamps, « La Promiscuité est-elle primitive? » (Rev. de 
l’Institut de Sociologie, juill. 1924). 

(3) « Le Mariage par achat », p. 462. 

(4) P. Descamps, « Les Causes du matriarcat » (Mercure de France, 
15 juill. 1925). 
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si l’on pouvait prouver qu’à l’origine la forme matrimoniale 
était, soit le mariage par achat, soit l’ambil combiné avec 
une forte organisation communautaire. Î] faudrait savoir 
pour cela quels étaient les travaux des hommes et des 
femmes dans l'humanité primitive, et si les groupements 
avaient besoin d’une forte autorité. 

Mais l’exogamie peut résulter d’une troisième cause, à 
savoir le désir de resserrer les liens entre les divers groupes 
d'une région. Parmi les plus primitifs, on trouve ici les 
Négrilles. 

Or, quelque primitifs que soient les exemples connus, 
Tasmaniens, Yaraikana, Négrilles, ils se réfèrent à des 
populations qui ne sont primitives que par l'outillage et le 
genre de vie, mais qui ne le sont pas sur un point impor- 
tant, la natalité : elles ont toutes une natalité médiocre, 
n'ont aucune expansion et sont cantonnées. 

Comme contre-épreuve, on peut vérifier que les sauva- 
ges qui ont une natalité favorable et une certaine expansion 
ignorent l’exogamie aussi bien que l’endogamie : Kamt- 
chadales, Tchouktchi maritimes, Esclaves, Cri. 

Les règlements matrimoniaux, exogamie ou endogamie, 
indiquent une certaine gêne, un manque d'aisance : ils ne 
peuvent être primitifs. 

À l’époque primitive, il ne nous semble pas que l’au- 
torité — aussi bien celle du mari que celle du chef — 
devait être renforcée par des moyens artificiels ; elle était 
ce qu’elle pouvait être naturellement. L'autorité était sur- 
tout exercée par le groupe sur l'individu. Ceux qui ne 
s'entendaient pas se séparaient ; ceux qui s’entendaient 
restaient groupés, et parmi eux, il y en avait de plus 
influents de par leur influence personnelle ou leur habileté, 
par leur expérience et leurs connaissances. Les vieillards, 
au moins ceux qui n'étaient pas retombés dans l’incapa- 
cité, devaient donc être très écoutés. 

Quand les territoires vacants ont commencé à se raréfier, 
les groupes ont eu une tendance à devenir plus cohérents, 
parfois plus hostiles les uns aux autres. Les personnes qui 


ne s’entendaient plus avaient moins de facilités pour se 
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séparer. Selon les circonstances, il a fallu renforcer l’auto- 
rité du mari ou du beau-père par l’exogamie, ou la soli- 
darité du groupe par l’endogamie. Parfois, l’exogamie et 
l'endogamie ont marché de pair, mais alors il s’agit d’une 
organisation qui n'est plus tout à fait simple, car elle 
comprend nécessairement un groupe endogame subdivisé 
en plusieurs sous-groupes exogames, par exemple, une 
tribu formée de plusieurs clans. Quand les restrictions 
alimentaires collectives sont devenues indispensables, le 
culte totémique est apparu et est venu compliquer encore 
la question. 
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Ce qui caractérise un fait historique, c'est le temps et 
le lieu de l'événement. Sans ces deux éléments, le récit 
n'est qu un conte. Il n’y a point d’histoire sans chrono- 
logie et sans géographie. Au contraire, les sciences nomo- 
logiques et toutes les sciences généralisantes ne s'occupent 
que de choses extratemporelles et extraspaciales. Non 
seulement une relation logique ou mathématique, non 
seulement une loi de la nature se trouvent en dehors du 
temps et du lieu, mais le type, produit des sciences 
descriptives généralisantes, se trouve dans le même cas. 
Le quarz, « Ichtiaçaune », un Dodo n'intéressent le natu- 
raliste systématisant que par leur structure et leurs pro- 
priétés ; la question du lieu et du temps de leur apparition 
n'intéresse que le géologue se mettant au point de vue 
stychologique. L’attitude du sociologue, si nous entendons 
la sociologie au sens nomologique ou généralisant, à quel- 
que degré que ce soit, est radicalement incompatible avec 
celle de l'historien. 

S’ensuit-il que la sociologie n’a rien à faire avec l’his- 
toire ? Comment expliquer alors qu’un historien aussi 
éminent que Fustel de Coulanges avait pu identifier l’his- 
toire avec la sociologie ? 


(1) Extrait d’un ouvrage inédit sur : La Sociologie, son objet, ses rap- 
ports avec les autres sciences et la philosophie, récompensé par l'Institut 
de France, au concours pour le prix Bordin (1921). Deux autres cha- 
pitres de cet ouvrage ont été publiés dans les numéros de juillet et de 
septembre-novembre 1925 de cette Revue. 
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Il y a trois attitudes qu’un sociologue peut prendre par 
rapport à l’histoire : 

1° I1 peut admettre que l’histoire lui fournira la matière 
par les faits qu’elle constate. Il les empruntera à l'his- 
toire, les élaborera selon ses besoins, en tirera des induc- 
tions. L'histoire sera pour lui ce que l’histoire naturelle 
est pour un biologue ; 


2° On posera que l’histoire doit être transformée suivant 
les exigences de la sociologie ; de narrative elle deviendra 
«scientifique » ; 

3° La sociologie résignera, explicitement ou tacitement, 
le rôle de science nomologique en se transformant en une 
histoire généralisée conçue suivant le type de l’évolution 
naturelle et se concentrant dans la préhistoire ; elle pren- 
dra l'attitude stichologique. 


Ces trois points de vue se trouvent en réalité représentés 
dans les conceptions des sociologues. On ne manqua pas 
non plus d’apercevoir et de justifier les différences sépa- 
rant les deux sciences. 

Gabriel Tarde prenant pour point de départ cette 
observation juiste que pour constituer la sociologie comme 
science distincte il est indispensable d'établir le caractère 
. spécifique de la société, le trouve dans l’imitation. 

Le groupe social est défini : «une collection d'êtres en 
tant qu'ils sont en train de s’imiter entre eux, ou en tant 
que, sans s’imiter actuellement, ils se ressemblent, et que 
leurs traits communs sont des copies anciennes d’un même 
modèle » (1). 

L'imitation sera donc la forme de répétition dans le 
domaine social. Tarde a très bien saisi le fait qu’une 
science nomologique ne peut avoir lieu s’il n’y a pas 
de répétition des phénomènes qu'elle étudie. Mais toute 


(1) Les Lois de l’imitation, 1890, p. 75. « Le couple de deux per- 
sonnes, .. dont l’une agit spirituellement sur l’autre », c’est « le rapport 
qui est l'élément unique et nécessaire de la vie sociale et qui consiste 
originairement en une imitation de l’une par l’autre. > (TARDE, Les Lois 


sociales, 1902, pp. 35-36.) 
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imitation exige un modèle ; elle «procède d’une innova- 
tion » (1). L'étude des innovations appartient à l’histoire 
qui représente « la collection des choses les plus réussies, 
c'est-à-dire des initiatives le plus imitées » (2). 

La sociologie étudie donc les lois des phénomènes qui 
se répètent par l’imitation ; l’histoire expose les faits uni- 
ques servant de modèle à l’imitation. 

De la part des historiens nous trouvons une conception 
qui, au point de vue de théorie logique, est très rapprochée 
de la précédente. Xénopol, après avoir développé sous 
une forme générale la distinction des sciences qui étudient 
la causalité dans la répétition, où la considération du 
temps est en réalité négligée, de celles qui s’appliquent 
aux successions unissant les faits individualisés par le 
temps et disposées en séries, applique ces considérations 
à la sociologie et à l’histoire (3). La sociologie établit les 
lois de répétition des faits sociaux ; l’histoire expose le 
développement de leur série. Il y a des faits sociaux qui 
se répètent identiquement. On peut les soumettre à des 
lois analogues à celles des sciences de la nature. En his- 
toire les faits ne se répètent pas ; ils forment une série 
unique (4). Les lois sont des manifestations des forces 
qui sont constantes quand elles travaillent dans les mêmes 
conditions : l’évolution est une manifestation des forces 
de changement produisant des conditions nouvelles. L’his- 
torien reconstitue la série unique sans qu'il soit possible 
d'énoncer les lois générales suivant lesquelles elle se 


déroule. 


En Allemagne on n’a pas seulement opposé l'histoire à 


(1) Loc. cit., p. 71. 

(2) Loc. cit., p. 156. 

(3) Voyez surtout : Les Principes foi.damentaux de l'histoire, 1899, 
et La Théorie de l'histoire, 1908. Une i!ustration historique par l’exem- 
ple de l’histoire de la Roumanie forme l'application concrète de ce prin- 
cipe (La Succession dans la série historique, dans la « Revue de Synthèse 
historique », 1912, fase. XXVII, pp. 258 ss.). | + 

(4) Sociologia e storia, dans la « Rüvista italiana di Sociologia », 


juillet-août 1904. 
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la sociologie et à toute science nomologique, mais aussi à 
toutes les sciences généralisantes. L'histoire est une science 
«individualisante ». Tandis que les sciences («(générali- 
santes » ne retiennent de l’objet ou du phénomène que ce 
qu’il a de commun avec les autres, les sciences individua- 
lisantes insistent au contraire sur ce qui le distingue des 
autres ; elles étudient les objets dans leur individualité (1). 

Ce caractère «idéographique » n'appartient pas seule- 
ment à l’histoire; Windelband l’attribue aussi à l’his- 
toire de l’évolution de la nature (2). M. Rüickert ajoute 
comme caractère spécifique de l’histoire l’appréciation des 
faits. 

«La sociologie ignore l’individuel, néglige les motifs 
psychiques, les actes créatifs; pour l’histoire ce sont, au 
contraire, les points les plus importants de la recherche et 
de la connaissance », dit M. Bernheim (3). 


Cournot et Renouvier ont accentué le rôle de l'accident 
dans l’histoire. M. Henri Berr réunit les deux points de 
vue. Il distingue dans l’histoire l'élément général et per- 
manent qui peut être soumis aux lois, du variable et du 
contingent qui est imprévisible. L'origine du contingent 
est l’individuel sous toutes ses formes : personnelle, col- 


(1) Cette conception développée par MM. WINDELBAND (Ge- 
schichte und Naturwissenschaft, 1894; Die Aufgabe der Logik in Bezug 
auf Natur und Kuliturwissenschafte au Congrès de Genève, 1904) et 
RicKERT (Die Geschichtsphilosophie, dans la « Philosophie am Beginn 
der 20. Jahrhundert », dédié à Ed. Zeller). Son idée première est émise 
déjà par KARL MENGER (Untersuchungen über die Methode der Sozial- 
wissenschaften, 1883, ch. Ie", pp. 5-6) et par DILTHEY (Eïinleitung in 
die Geisteswissenschaften, 1883) ; elle a été anticipée par COURNOT : 
« L'individuel, le fait particulier avec ce qu’il a de privatement carac- 
téristique, est ce qui fixe et doit fixer notre attention. » (Traité, t. II, 
p. 322.) C'est, au fond, aussi l’idée de Tarde, puisque, pour lui aussi, 
l'histoire est le domaine de |” « invention », c’est-à-dire du contingent. 
Tarde, du reste, est très profondément influencé par Cournot (voyez 
MATAGRIN, La Psychologie sociale de G. Tarde, 1910, ch. I*). 

(2) Geschichte und Naturwissenschaft, p. 13. 

(3) Lehrbuch der historischen Methoden und der Geschichtephiloso- 
phie, 3° et 4° édit., 1903, p. 88. 
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lective, géographique, etc. Le domaine du nécessaire est 
celui de la sociologie (1). 

Si de la distinction de l'histoire et de la sociologie 
nous passons aux attitudes diverses que nous venons de 
signaler, nous trouvons la première, celle qui considère 
l'histoire comme donnant la matière brute à la sociologie, 
exprimée plus ou moins nettement chez plusieurs socio- 
logues. 

Ward, parlant des données de la sociologie, men- 
tionne les faits qui font l’objet de l’histoire. « Toutes les 
approches aux études sociologiques sont primitivement 
historiques » (2). 

« C’est la création des sciences sociales, dit M. G. 
Richard, qui a vraiment justifié le labeur historique. 
Ces sciences ne peuvent se contenter de l’observation de 
l’homme actuel ; partout elles trouvent le présent influencé 
du passé... L'histoire, au sens large, constituerait donc, 
avec la statistique et quelquefois sans elle, l'élément 
expérimental des sciences sociales » (3). 

Ce n’est pourtant pas le seul rôle de l’histoire. Elle est 
aussi une méthode. (Quand nous parlons de l’histoire, 
nous désignons tout à la fois un procédé de la connaissance 
et un objet auquel cette connaissance s'applique », dit 
le même auteur. En ce qui concerne le premier, c’est la 
«connaissance par témoignage et par interprétation des 
signes » (4). Quelquefois on n’y voit que la méthode. C'est, 
on le sait, l’idée de M. Seignobos (5). 


(1) H.BERR, La Synthèse dans l’histoire, 1910. De même M. CosTE: 
« L'histoire n’est que la broderie du hasard sur le canevas sociologique. » 
(Les Principes d’une sociologie objective, 1899, p. 190.) C’est, du reste, 
l’idée de COURNOT (« ordre et désordre »). 

(2) Outlines, p. 125. 

(3) Sociologie générale, p. 188. 

(4) RicHARD, loc. cit., p. 185. 

(5) V. sa Méthode historique dans les sciences sociales, 1901. « Est 
historique, dit l’auteur, tout fait qu'on ne peut plus observer directement 
parce qu’il a cessé d'exister. Il n’y a pas de caractère historique inhérent 
aux faits: il n’y a d'historique que la façon de les connaître. L'histoire 
n’est pas une science; elle n’est qu’un procédé de connaissance (p. 3). » 
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M. Seignobos envisage l'histoire comme une méthode 
plutôt qu’une science ; il suit en cela l'inspiration de 
Comte. « Chaque science, dit-il, a son champ déterminé 
par la nature des phénomènes qu'elle étudie. Mais en ce 
qui concerne l’histoire, il n'y a pas des phénomènes histo- 
riques ; par leur nature, sont historiques les phénomènes 
que nous étudions par des procédés historiques, les faits 
passés que nous ne pouvons plus observer directement. 
L'histoire n’est qu'un procédé de connaissance employé à 
défaut de la méthode normale : l'observation directe. En 
fait, la méthode historique est restreinte à l’étude des faits 
sociaux » (1). 

L'histoire et la sociologie se rendent des services 
mutuels : par rapport à la méthode, l'histoire est une 
méthode d’analyse, la sociologie une méthode de synthèse; 
quant aux connaissances : l’histoire est la connaissance 
des évolutions passées ; la sociologie la connaissance des 
causes tirées de l'observation de la société actuelle (2). 

De même pour M. Bouglé : «tout le nerf explicatif » de 
l’histoire est «dans les lois sociologiques exprimées ou 
sous-entendues » qui réunissent les faits (3). 

R. Worms considère dans le même esprit les faits his- 
toriques comme formant la matière des sciences sociales 
et, notamment, ceux de l’histoire générale sont constitu- 
tifs des sciences sociales descriptives : ceux de l’histoire 
de la civilisation, des sciences sociales comparatives (4). 

«L'histoire, dit J. St. Mill, n'est pas le fondement, 
mais la vérification de la science sociale ; elle renforce et 
quelquefois elle suggère les vérités politiques, mais elle 
ne peut pas les prouver. Les preuves doivent être tirées 
des lois de la nature humaine ; elles doivent être assurées 
par l'étude de nous-mêmes et de l’humanité dans le 


(1) Rapports de la sociologie avec l'histoire (Discussions dans la 
« Revue de Synthèse historique », p. 162). 

(2) Loc. cit., p. 164. 

(3) Loc. Cu p. 167. 

(4) Philosophie des sciences sociales, vol. II, p. 199. 
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commerce réel avec celle-ci... Mais l'utilité de l’histoire est 
fondée sur le fait de lui donner une place secondaire » (1). 


M. Darlu parle de la relation de l’histoire, non à la 
sociologie, mais aux sciences sociales : « L'histoire décrit 
les événements concrets qui se sont produits un certain 
jour en un certain endroit, et qui, dépouillés de ce carac- 
tère local, cesseraient d’être des faits historiques ;.… la 
science sociale conçoit, à propos de ces événements, des 
phénomènes généraux de nature à se reproduire » (2). 

Pour M. Giddings «la sociologie est l’étude de l’élé- 
ment constant dans l'histoire par les méthodes comparati- 
vement exactes d’un statisticien et l'explication de l’his- 
toire en termes des concepts et des lois de la psychologie, 
développée en psychologie sociale » (3). 

« L'histoire, en effet, est la mère de la sociologie. Les 
premiers écrivains qui se sont appliqués à raconter les faits 
et gestes des héros, les événements de la vie des peuples, 
les institutions des sociétés, leurs mœurs, leurs coutumes, 
leurs religions, leurs habitations, leur climat, leur pays, 


‘ces écrivains ont fait œuvre sociologique réelle » (4). 


«L'histoire est une science distincte auxiliaire de la 
sociologie, une sorte d’histoire naturelle de l'humanité et 
qui est à la sociologie ce que la zoologie et la botanique 
sont à la biologie. L'histoire fournit au sociologue la pres- 
que totalité des documents sur lesquels porteront ses 
spéculations » (5). 

C'est une vue très répandue et typique pour l'attitude 
dont il s’agit. 

L'’attitude prédominante parmi les sociologues est pour- 
tant celle qui veut transformer l'histoire en « science », 


(1) J. Sr. Mie, « Sedgwick’s discourse on Cambridge », Disserta- 
tions and Discussions, éd. Rutlege, vol. I°', p. 91. 

(2) Sur l’état actuel et la méthode des sciences sociales (« Revue 
pédagogique », mai 1898, pp. 396-397). 

(3) GinpiNes, {nductive Sociology, New-York, 1901, p. 9. 

(4) P. CAULLET, Eléments de sociologie, Paris, 1913, p. 79. 

(5) Loc: cit:,;p. 57. 
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c’est-à-dire lui donner un type plus ou moins rapproché 
du type nomologique. 

Les institutions, si nous prenons ce terme au sens 
étendu, embrassant le langage, les coutumes, le gouver- 
nement, les religions, l’industrie, l’art et la littérature, les 
institutions ainsi comprises, forment le contenu de l’his- 
toire réelle pour Ward ; cette histoire, il l’oppose à la 
simple « histoire-bataille » (1). 

« L'histoire, pour ceux qui l’abordent sans aucune pré- 
paration sociologique, dit M. Coste, n'est qu'un recueil 
d'événements fortuits. » Les inventions et la naissance de 
héros viennent du hasard. Mais dès qu'on est pénétré de 
sociologie, l’aspect de l’histoire change. L'élément fortuit 
passe au second rang. Les grands hommes et les inven- 
tions sont suscités par le courant régulier d'événements. 
Pour comprendre l’histoire, il faut d’abord reconstruire 
l’état social du pays que l’on étudie. C’est alors que l’art 
sociologique supplée au manque des documents (2). 

M. Parodi, en critiquant les vues de Xénopol, défend 
l’idée des lois dans l’histoire. «Les lois, même en 
physique et en chimie, ne sont obtenues qu’en négligeant 
certaines différences très petites ou peu agissantes dans les 
conditions du phénomène. Pourquoi donc ne pourrait-on 
pas, à l’aide d’abstractions analogues, dégager, même 
dans les faits successifs qu’étudie l’historien, des lois 
exprimant les effets que telle ou telle cause générale tend 
à produire dans des conditions définies et supposées per- 
manentes ) (3). 

C'est Lacombe qui a donné à cette vue un large et 
beau développement dans son livre sur L’histoire consi- 
dérée comme science (4). Son attitude nous explique le 
mot de Fustel de Coulanges : l’histoire «bien comprise », 
l'histoire traitée philosophiquement, est identique à la 
sociologie (5). 

(1) Outlines, p. 123. 

(2) CosTe, loc. cit., pp. 189-190. 

(3) Année sociologique, vol. XI (1906-1909)-1910, p. 51. 

(4) Paris, 1894. 

(5) Voyez préface, p. VI. 
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Lacombe commence par restreindre le terme science 
dans l'esprit positiviste. «On appelle science, dit-il, un 
ensemble des vérités, c’est-à-dire de propositions énon- 
çant qu'il y a une similitude constante entre tels et tels 
phénomènes (1). L'étude de la réalité n’est qu’une éru- 
dition. C'est l'attitude de l’histoire actuelle. Mais ne peut- 
elle pas devenir une science ? Oui, si l’on y trouve des 
similitudes. La différence entre l’histoire et la sociologie 
n'est que celle des points de vue, et toutefois capitale 
quand il s’agit de constituer la science historique. » 

C’est l'individuel qui intéresse l'historien : pour lui il 
n'y a que des événements. Mais l'élément constant, 
« l'acte vu dans sa similarité avec les autres », c’est l’insti- 
tution. Les institutions intéressent le sociologue. Toute 
institution débute par un homme qui commence à prati- 
quer la chose nouvelle : l'institution est un événement qui 
a réussi. 

La cause pour l'érudit, ce sont les hommes qui ont 
coopéré à l'événement, qui ont fondé l'institution. Pour 
un sociologue, ou (historien scientifique », l’individuel 
n’est pas une cause, parce qu'il est impossible de dire 
d’un antécédent qui se présente une seule fois, qu’il est 
toujours suivi du même conséquent (2). L'’histoire-science 
embrasse les institutions et les événements, dans la me- 
sure où ils ont causé quelque institution nouvelle. 


Il est aisé de voir à quel degré ces conceptions dépen- 
dent de l’idée positiviste de la science. On refuse le nom 
de science à une branche qui pourtant applique l'appareil 
scientifique d’une manière des plus méthodiques et des 
plus subtiles. La méthode scientifique vise dans l’histoire 
surtout à établir exactement les faits. Si nous distinguons 
ce genre de sciences par un nom spécial, celui d’érudition, 
nous ne devons pas moins admettre que l’érudition, ou 
les sciences narratives, les sciences de faits, sont indispen- 
sables pour le fonctionnement des sciences nomologiques 


CD Poc cit p. 2 
(2) Loc. cit., pp. 9-12. 
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qui, sans elles, resteraient suspendues en l'air. L'idée de 
transformer toutes les sciences selon le type nomologique 
est dénuée ‘de fondement réel. 

Le genre de mépris que les sociologues manifestent pour 
l’histoire narrative est visible dans certaines remarques 
critiques faites par eux à propos des théories de l’histoire. 

M. Simiand attribue à une conception métaphysique de 
la cause, distincte de la conception scientifique de la loi, 
l’opiniâtreté des historiens à exprimer les changements 
sociaux en termes d'actions individuelles. C’est une 
«idole de la tribu» des «historiens historisants ». Les 
causes sociales seules sont vraiment explicatives, car Îles 
faits sociaux seuls ont un caractère objectif (1). 

« Nous n’avons pas besoin de répéter une fois de plus 
en quoi notre conception de l’« histoire comme science 
diffère des conceptions ainsi défendues », dit M. Bouglé, 
à propos de la théorie historique de Xénopol (2). Ce 
n'est pas sans une certaine impatience, ajoute-t-il, qu’on 
voit s’éterniser dans une revue, qui pourrait faire œuvre 
plus positive, cette dissertation abstraite sur les sciences 
de la répétition et les sciences de la succession. » 

On ne peut pas refuser la justesse à la remarque de 
M. Bernheim, que depuis la constitution de la sociologie 
comme science indépendante, l’histoire n’est plus consi- 
dérée par ses représentants («comme une discipline indé- 
pendante, pouvant lui servir de science auxiliaire, mais 
comme une branche de la sociologie même dont le but, 
les problèmes et la méthode ne diffèrent en rien de ceux 
de la sociologie » (3). Les sociologues représentant cette 
conviction déclarent que le seul but de l’histoire est ce par 
quoi elle pourrait servir la sociologie (4). Ils refusent le 


(1) La Méthode historique et la science sociale, « Revue de Synthèse 
historique » (Discussions, etc.), avril 1903. 

(2) Année sociologique, vol. VII, 1904, p. 148. 

(3) BERNHEIM, loc. cit., p. 86. 

(4) « Was sie für 1hre Zwecken aus der Geschichte abstrahiren môch- 
ten. » (Loc. cit., p. 88.) 
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nom de science à l’histoire parce qu’elle est incapable de 
remplir la fonction qu'ils lui imposent injustement, 

La conception la plus outrée dans cette direction est 
celle de M. Bourdeau, qui voudrait réduire l’histoire à la 
statistique. L'histoire de l’art, par exemple, ne contiendrait 
que le nombre de produits, les prix auxquels ils étaient 
vendus, les chiffres des représentations théâtrales, des 
concerts, etc., puisque «l’arbitre le moins faillible étant 
la raison universelle », ces chiffres procurent des rensei- 
gnements très clairs et indiscutables ». La science des faits 
humains, si longtemps descriptive et littéraire, est desti- 
née à devenir presque entièrement quantitative... L'idéal 
de l’histoire, élevée à la dignité de science, serait d’expri- 
mer ainsi toutes ses notions et de n’employer plus les mots 
que pour expliquer ou commenter ces formules » (1). 

C’est dans le même sens que M. Oppenheimer déter- 
mine l’histoire : «une science des régularités des actions 
collectives dans le temps » (2). 

Louis Gumplowicz dit que «la sociologie fait le sacrifice 
de l’homme sur l'autel de sa connaissance ». L'’individu 
y est réduit au zéro. Même le plus puissant homme d'Etat 
n’est à ses yeux qu’un instrument du groupe social (3). 

Parmi les historiens, M. Karl Lamprecht s’est inspiré 
des idées positivistes sur la fonction de l’histoire, sans 
avoir connu, paraît-il, les œuvres originales d’Auguste 
Comte. Il trouva ces idées dans l’atmosphère intellectuelle 
du siècle et il les absorba sans en connaître les sources (4). 

Le troisième point de vue est représenté par les socio- 
logues qui étudient la ligne de l’évolution des sociétés, en 
admettant que les étapes de cette évolution sont les mêmes 


(1) L'Histoire et les Historiens; essai critique sur l’histoire considérée 
comme science positive, pp. 191, 195. 

(2) Zeitschrift für Sozialwissenschaft, 1900, vol. IIT, p. 485. 

(3) Was ist Kulturgeschichte? « Deutscher Zeitung für Geschichts- 
wissenschaft », 1896 (I N. F.), pp. 144 ss. 

(4) Soziologie und Politik, 1892, p. 54. À 

(5) Die Kultur-historische Methode. Voyez aussi: BOUGLÉ, Les 
Sciences sociales en Allemagne. 
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pour toutes les sociétés et qu’elles se répètent dans le même 
ordre. Une autre supposition sert de base à la méthode 
qu’on y applique ; celle qu’on peut formuler comme règle : 
chercher le passé dans le présent. On développe en chaîne 
historique évolutive ce qui est donné sous forme de coexis- 
tence spatiale (géographique), en voyant dans les institu- 
tions des divers peuples vivant simultanément les phases 
successives d’une évolution appliquée à un peuple idéel. 
C’est l’école de Durkheim qui représente cette attitude 
et la besogne qu'on y fait surtout est la reconstruction de 
la préhistoire. 

Afin de trouver le point d'appui pour un jugement dans 
cette diversité de vues, nous devons recourir à la distinc- 
tion que nous avons établie entre les sciences nomologiques 
et les sciences stichologiques. L'histoire embrasse le deve- 
nir social dans sa totalité et dans son individualité. C’est 
donc une science stichologique. L'histoire humaine ne 
diffère pas principiellement, quant à sa structure, de l’his- 
toire de l’évolution cosmique. Seulement, comme l’histoire 
est née aux temps où les méthodes scientifiques étaient 
loin d’être élaborées, la liaison et le choix des faits, censés 
représenter ce devenir social, ont été dirigés par des motifs 
esthétiques. D'autre part, ces faits étaient donnés dans leur 
caractère concret et individuel ; la liaison causale n’a été 
introduite que rétrospectivement. Au contraire, dans le 
devenir cosmique, à l'exception de la paléontologie qui 
opère sur des débris d'êtres (1), les faits concrets ne nous 
sont point connus. Au contraire, au moment où la recon- 
stitution du passé a été commencée d’après la méthode 
scientifique, on connaissait les lois générales que suivent 
les phénomènes isolés appartenant à ce domaine. L'état 
actuel sert ici de point de départ ; le passé est reconstruit 
au moyen des lois et sous une forme générique. Ce n’est 
que dans l’histoire de notre planète que les données géolo- 
giques et paléontologiques permettent de donner plus de 
précision à cette reconstruction et de l’individualiser à un 


(1) Comme l'archéologie sur des objets. 
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certain degré (configuration des continents, espèces de 
plantes et d'animaux). 

Les trois phases qu’on peut distinguer dans l’évolution 
de l’histoire écrite (1) représentent la domination successive 


de trois éléments que nous avons signalés comme motifs 
de la recherche scientifique. 


Dans la phase narrative seuls les faits extraordinaires et 
intéressants sont recherchés et l’histoire est entremêlée de 
fiction, tandis que la forme littéraire domine sur le contenu. 
Dans la phase pragmatique, c’est l’utile qui attire l’atten- 
tion de l'historien. C'est ainsi que Thucidide repousse 
l'intérêt artistique et veut se contenter de ce genre de lec- 
teurs «qui veulent avoir une idée claire du passé, c’est-à- 
dire de ce qui va revenir de telle manière ou d’autre, selon 
l'ordre des choses humaines » (2). Enfin, dans la phase 
génétique, c’est le désir de savoir exactement et surtout 
de comprendre qui guide les pas de l'historien. Cette con- 
ception est présidée par l’idée de l’unité du genre humain. 
L'importance des faits y dépend de leur valeur explicative 
pour d’autres faits et leur série est cimentée par la causalité 
rétrospective : une causalité qui, tout en servant les buts de 
l'explication, n’est pas capable de prévision (3). 

Les deux fonctions de la science : l'explication et l'utilité 
sont séparées dans l’histoire et appartiennent à deux phases 
distinctes de son développement. L'’utilité de l’histoire 
pragmatique repose, comme on le voit, sur une supposition 
vague d’un retour de mêmes circonstances, idée répandue 
dans l'antiquité et que l’on retrouve chez Macchiavelli (4) 
et chez Vico, qui l’ont empruntée aux écrivains de cette 


(1) Voyez BERNHEIM, Lehrbuch, etc., pp. 17-37. 

(2) Livre Ie, chap. XXII. Remarquons que l’idée de répétition dans 
ce cas n'implique pas la nomologie : c’est une répétition du devenir total 
dans le sens stichologique : « retour éternel ». 

(3) Voyez WINDELBAND, communication au Congrès de Genève 
(1904) : Sur les problèmes de la logique dans l'histoire et les sciences 
sociales. 

{4) « Chi vuol vedere quello che ha ad essere, consideri quello che 
è stato, perchè tutte le cose del mondo in ogni tempo hanno il proprio 
riscontro con gli antichi tempi. » (Discorsi, livre III, chap. XLIIT.) 
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époque. C’est donc une prévision qui du reste n’est ni 
exacte, ni certaine. On renonce, au contraire à la prévision 
utilitaire du moment où on rejette cette idée sous l'influence 
de celle de l’unité du genre humain, remplaçant dans les 
intelligences modernes la conception des histoires particu- 


lières, se répétant d’une manière cyclique par celle de 


l’histoire universelle qui absorbe les histoires particulières 
comme un fleuve ses tributaires. L'histoire adopte le type 
d’une science stichologique et malgré le pouvoir de pré- 
vision (sous forme générale et vague) elle exclut celui d'uti- 
liser les prévisions, d’abord parce qu'elles ne sont pas 
individualisées et précisées, ensuite parce que le détermi- 
nisme caractérisant le type stichologique ne laisse aucune 
prise à la volonté humaine. 

La philosophie de l’histoire, fondée sur la même idée 
est toujours déterministe ou fataliste. Que ce soient les 
intentions de la Providence qui guident le devenir de l’hu- 
manité ou bien les forces aveugles de la nature, le résultat 
est le même : la volonté de l’homme n'est pour rien dans 
ce devenir, comme elle n’est pour rien dans le devenir 
cosmique. 


La sociologie voudrait adopter une attitude plus humaine 
en remplaçant la raideur du devenir par la plasticité des 
lois impliquant, comme nous l’avons vu (chap. III), la 
contingence et ouvrant l'accès à la volonté humaine. Pour 
le faire il faut avant tout passer de l’histoire particulière, 
concrète et individuelle, à une histoire générale formant, 
pour ainsi dire, le cadre de toutes les histoires particulières. 
Voilà l’idée de G. B. Vico : « dégager les phénomènes 
réguliers des accidentels et déterminer les lois générales 
qui régissent les premiers ; tracer l’histoire universelle, 
éternelle, qui se produit dans le temps sous la forme des 
histoires particulières, décrire le cercle idéal dans lequel 
tourne le monde réel » (1). C’est ce qu’on a avec quelque 
raison rapproché de la sociologie moderne. En somme, 


(1) M. MICHELET, Œuvres choisies de Vico, Bruxelles, 1840, 


p. 27 (Introduction). 
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c'est un retour à la conception antique des « corsi e ricorsi » 
que Macchiavelli a empruntée à Aristote et celui-ci à 
Platon : la théorie des révolutions fatales que subissent les 
formes du gouvernement, différant du reste de la concep- 
tion dogmatique du («retour éternel» des philosophes 
antérieurs, en ce que les transformations sont expliquées 
par des raisons suffisantes. Mais ce genre de cyclisme ne 
se prête pas encore à l'ingérence de la volonté et de l’in- 
tention humaine. 

Pour le rendre tel, il est nécessaire de dissoudre le cercle 
idéel, de l’étendre en ligne droite et de le morceler en 
phénomènes se rattachant, par une formule conditionnelle 
de loi, à leurs antécédents disponibles et étant à la portée 
des hommes. Or, un phénomène se dégage du devenir par 
l’abstraction : on revient fatalement aux aspects restreints 
des sciences sociales particulières, seulement au lieu du 
moment statique que représentent ces sciences on a affaire 
à une série d’évolutions indépendantes: intellectuelle, reli- 
gieuse, artistique, économique, juridique, etc. Le carac- 
tère intégral de la sociologie est perdu. Au lieu des coupes 
transversales du devenir social dans son progrès total on 
a une série de faisceaux parallèles indépendants ; au lieu 
des lois de transformations totales on trouve celles de la 
succession des phases dans les domaines spéciaux : ceux 
de la religion ou de l’art, du droit ou de l’économie, qui 
ne représentent que les faces particulières et incomplètes 
de la vie sociale. 

Chaque coupe transversale du devenir social représente 
une interdépendance d’éléments multiples dont chacun 
dépend de tous les éléments de la section précédente pris 
séparément ou dans leur ensemble. C’est ainsi que l’état 
religieux, économique ou artistique d’une époque ne dé- 
pend pas seulement des états de ces mêmes faces de la 
vie sociale aux époques précédentes, mais aussi des autres. 
Le développement des connaissances scientifiques ou bien 
l’état économique ou religieux de l’époque qui a précédé 
produit une répercussion sur tous les éléments de l’époque 
qui suit. En d’autres termes : il n'y a point de ligne de 
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développement continuel dans chaque domaine de la vie 
sociale. L'art, après avoir atteint un haut degré de déve- 
loppement, peut, au lieu d'évoluer dans le même:sens, 
subir une transformation rétrograde sous l'influence du 
progrès économique élargissant le nombre de ceux qui en 
jouissent sans en avoir élaboré le goût. Ou bien il peut 
présenter les phénomènes de la décadence à cause de la 
désunion entre les tendances vers des formes nouvelles de 
la vie politique et sociale et la possibilité de les réaliser. 
Le progrès de la science peut être défavorable à la religion 
traditionnelle tout en préparant les éléments dont le déve- 
loppement ultérieur pourra faire naître un type de religion 
plus conforme aux exigences de l’époque ; certaines con- 
ceptions religieuses peuvent être défavorables au progrès 
économique ; d’autres peuvent réprimer le mouvement 
scientifique. 

Ces influences diverses peuvent se combiner de mille 
manières, en sorte que les unes seront renforcées par 
l’action des autres, d’autres, au contraire, s’annuleront 
mutuellement. Les effets semblables pourront être produits 
par des antécédents divers et il sera impossible d'établir 
une règle quelconque indiquant la dépendance d’un état 
donné de la société par rapport à celui qui l’a précédé ; 
d'une coupe transversale du devenir par rapport à la pré- 
cédente. 

Il est donc impossible d'établir une relation nomothé- 
tique entre les états consécutifs de la société envisagés 
intégralement. La dynamique sociale, comme science 
nomothétique, est irréalisable. Le seul champ qui reste à 
la dynamique sociale, considérée comme science nomothé- 
tique, est la recherche des régularités stichologiques dans 
le développement des facteurs particuliers de la civilisa- 
tion. Or, on peut se demander si cette tâche ne contient 
pas une contradiction inhérente. En effet, si nous admet- 
tons, comme nous avons été obligés de le faire, que les 
états des divers domaines de la vie sociale sont en corré- 
lation mutuelle, et que ces états, donnés pour une époque, 
dépendent de la coopération de tous les facteurs de l’épo- 
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que précédente, on ne voit pas comment il pourrait y avoir 
une loi déterminée de développement d’un facteur parti- 
culier, valable pour tous les cas, c’est-à-dire pour des 
sociétés différentes, dans lesquelles les autres facteurs ne 
sont pas identiques et ne forment pas des combinaisons 
semblables. 


En général, il est impossible d'accorder dans une même 
science la régularité stichologique (du devenir) avec des 
régularités statiques (des corrélations). On mettrait ainsi 
chaque élément de la réalité sous une juridiction double 
et souvent contradictoire. D'autre part, nous savons que 
le type stichologique de régularité n’implique pas l'utilité 
nomologique et que l'utilité de ses indications est lointaine 
et indirecte. Mais nous savons aussi que les corrélations 
peuvent êtres envisagées au point de vue dynamique 
comme résultats d’une évolution, et cette manière de voir 
les choses est pour la science sociale la plus fructueuse au 
point de vue utilitaire. En effet, dans tous les cas où un 
état désirable dans tel ou tel domaine de la vie sociale ne 
peut être évoqué immédiatement (par voie de législation, 
de décrets, de l’activité créatrice, etc. (1), le moyen dont 
nous disposons est de le produire indirectement en en 
créant les conditions. C’est ainsi qu'on peut diminuer la 
criminalité en augmentant le bien-être et l'instruction ; on 
modifie les mœurs en transformant les idées, etc. Cette 
voie étant plus lente n’en est pas moins la plus sûre. 

Il s’ensuit que pour un sociologue-praticien, un des pro- 
blèmes les plus importants est de savoir quels sont les 
effets produits par un concours déterminé de facteurs et 
quelles sont les modifications effectuées par l'élimination, 
de ce concours, de tel ou autre facteur. 

Or, c’est un problème duquel l’histoire s’est approchée 
et surtout ce genre d'histoire qu’on appelle philosophie 
historique. Les idées générales sur l'influence des facteurs 
particuliers et de leur coopération dans leurs combinaisons 


(1) L'expansion des connaissances et de l'éducation, les transforma- 
tions des mœurs et quelques autres présentent ce cas. 
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différentes se dégagent naturellement déjà des recherches 
historiques au sens propre, c’est-à-dire concernant les faits 
individuels et concrets, si elles sont approfondies et si elles 
visent aux causes des événements. 

C’est ainsi que Toqueville (1), en analysant les circon- 
stances nombreuses dont le concours a produit la Révolu- 
tion, nous fait entrevoir l’influence de chaque facteur par- 
ticulier et permet de tirer des conclusions plus ou moins 
probables sur les effets que pourrait produire un concours 
différent des facteurs. Ces conclusions se dégagent avec 
plus de force quand on compare les événements analogues, 
comme la Révolution française et celles du XVII”* siècle 
en Angleterre, et quand on essaie d'expliquer leurs diffé- 
rences par les modifications des facteurs ou l'élimination 
de quelques-uns d’entre-eux. 

Les recherches concernant l’histoire de Ja civilisation, ce 
que les Allemands appellent « Kulturgeschichte », se 
rapprochent encore davantage du problème indiqué, à 
cause de la prédominance des éléments et facteurs géné- 
raux sur les individuels, quoique leur objet soit toujours 
individualisé dans le temps et dans l’espace, concernant 
une époque et une société donnée, un fragment de la réalité 
concrète qui a eu lieu. L’œuvre de Hartpole Lecky sur le 
Développement du Rationalisme en Europe (2), offre un 
admirable exemple de ce genre de recherches, indiquant 
les sources de la mentalité médiévale dans la doctrine 
chrétienne et traçant son déclin et sa chute sous l’influence 
d’une série de dispositions mentales que l’auteur embrasse 
sous le nom de l'esprit de rationalisme. Les conclusions 
générales ne sont pas seulement suggérées au lecteur par 
les faits exposés ; elles sont formulées par l’auteur même. 

Comme la validité de l’induction ne repose pas sur le 
nombre des faits particuliers qu’elle embrasse, mais sur 
la conformité avec ces faits (et les faits nouveaux) des 
déductions de l’hypothèse établie par l'induction (3), on 


(1) L’Ancion Régime et la Révolution. 
(2) The origin and rise of the rationalism in Europe. 
(3) Voyez JEVONS, Principles of sciences, 1873, chapitre sur l’In- 
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peut s'attendre à ce que les mêmes résultats puissent être 
obtenus soit par les inductions historiques, soit par l’ana- 
lyse des facteurs du devenir collectif et les déductions 
fondées sur les caractères des éléments ainsi obtenus. 

C'est ainsi que nous trouvons, par exemple, une coïn- 
cidence remarquable entre les conclusions générales obte- 
nues par Hartpole Lecky, suivant la première de ces voies, 
et celles de Jacob Wegelin exposées dans un de ses « Mé- 
moires sur la philosophie de l’histoire » (publiés de 1770 
à 1776), qu'il obtint par la seconde méthode et qu’il for- 
mula comme suit : «Les croyances d’une époque ou d’un 
peuple sont surtout déterminées non pas par des raisons 
ou des arguments parfaitement définis, mais par les con- 
ditions générales de la société, conditions qui ne peuvent 
se produire et se modifier que lentement, par l’action 
combinée de toutes les forces de la civilisation » (1). 

Nous sommes amenés ainsi à la question du rapport de 
la sociologie à la philosophie de l’histoire. 

C’est une question qui se présente naturellement et qui 
a été plus d’une fois soulevée. Nous savons que la socio- 
logie, dans la pensée de ses créateurs, était destinée à se 
substituer à la philosophie historique spéculative et l’on 
entend quelquefois exprimer l’appréhension de voir renat- 
tre celle-ci (2). On devrait donc admettre que l’une sup- 
prime l’autre. Pourtant l’idée de la philosophie historique 
a été renouvelée sous une forme différente et le problème 
des limites de ces deux sciences est devenu urgent. 

La sociologie selon la conception comtienne remplaçait 


duction. De même, SIGWART, Logik, 4° édition, 1911, vol. II, $ 93, 
pp. 419 ss. Il paraît que Sigwart s’est inspiré d’un passage des Méthodes 
dans les sciences de raisonnement, de DUHAMEL (1865, vol. Ie, p. 24), 
intitulé : « De l'opération inverse de la déduction ou de la réduction ». 
Cette conformité, du reste, ne rend l’hypothèse que probable. L’induction 
est une méthode de recherche; c’est à la déduction qu’appartient la preuve. 

(1) Quatrième mémoire. Voyez R. FLINT, Philosophie historique en 
Allemagne. 

(2) Voyez H. BERR, La Synthèse en histoire, p. 119. « Mais, sous 
prétexte de sociologie, après l’exemple donné par A. Comte lui-même, 
c’est la philosophie de l’histoire qui menaçait de renaître. » 
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la philosophie historique qui était une conception théolo- 
gique ou métaphysique. Cette idée se retrouve chez bon 
nombre de sociologues contemporains. 

« La sociologie, lisons-nous chez A. Fouillé, est née 
d’une étude en grande partie mythique ou poétique : je 
veux parler de la philosophie de l’histoire telle que les 
métaphysiciens ou les théologiens l'ont d’abord conçue, 
et qui est à la sociologie positive ce que l’alchimie fut à la 
chimie, l'astrologie à l’astronomie » (1). 

Il ne s'ensuit pas du reste que nous devions rejeter 
totalement les spéculations de la philosophie historique ; 
«mais on doit d’abord les rectifier et les mettre ensuite 
à leur vraie place, si on veut les réconcilier dans ce 
qu’elles ont de plausible avec les données de la science 
positive » (2). Cette attitude conciliatrice de l’auteur des 
Idées-forces (dans lesquelles il veut voir le terme capable 
de relier la science sociale avec les hypothèses historioso- 
fiques) le conduit à une appréciation de l’histoire différente 
de celle du positivisme pur. Elle n’est plus le chaos de 
faits servant à exemplifier les lois sociologiques. «L’his- 
toire c’est la science et la morale s’incarnant ainsi dans la 
pensée et les actions de l’homme » ; ce n’est pas seulement 
un mécanisme soumis aux lois, «c’est encore un poème 
qui ne fait qu’un avec le poète » (3). C'est elle qui intro- 
duit la méthode idéaliste et nous enseigne, de concert avec 
la sociologie, que l’avenir de l'humanité est aux mains 
de l’homme. L'objet de la philosophie historique sera 
l'application des lois sociologiques à l’histoire dans le 
double but de l'explication et de l'appréciation des faits 
historique (4). 

M. Paul Barth, qui a donné à son livre le titre de Pkilo- 
sophie de l’histoire considérée comme sociologie, distingue 
pourtant ces deux sciences. L'histoire, dit-il, a pour objet 
les sociétés humaines et leurs changements ; la sociologie 


(1) À. FouILLÉ, La Science sociale contemporaine, 1880, p. 380. 
(2) Loc. cit., p. 384. 

(M)Eoc cit. p.567: 

(4) FouiLLé, Le Mouvement positiviste, pp. 233-234. 
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est l’histoire qui a atteint la conscience de sa tâche. La 
philosophie cherche à établir les principes généraux du 
devenir historique. La sociologie ne s'occupe que des 
transformations sociales ; pour la rendre complète il fau- 
drait y inclure les transformations du type humain ; à la 
psychologie et à l'anthropologie physique, il faudrait 
ajouter l'anthropologie et la psychologie historiques. La 
sociologie ainsi complétée, la sociologie parfaite coïncide- 
rait avec la philosophie de l’histoire (1). La coïncidence de 
la sociologie et de la philosophie historique est reléguée 
dans le domaine de l’idéal : les deux sciences tendent vers 


: le même but par des voies différentes. 


M .Rickert considère qu’il est juste de chercher à éta- 
blir les lois des phénomènes sociaux ; mais ces lois peuvent- 
elles devenir les principes du devenir historique ? Les 
principes de l’histoire sont : l° les principes de la civili- 
satoin («Kultur »); 2° ceux de l'Univers historique. 

« La philosophie de l’histoire, c’est la science des prin- 
cipes historiques. Les fondements de la philosophie histo- 
rique coïncident avec ceux d’une philosophie considérée 
comme science des valeurs » (2). 

La conception de la philosophie historique assez répan- 
due en Allemagne réunit dans cette science les principes 
généraux avec les problèmes logiques et épistémologiques 
de l’histoire (3). Pour M. Bernheim, les problèmes concer- 
nant la matière (« materialen Problemen ») de la philo- 
sophie historique se réduisent à deux questions : 

1. Comment le développement historique se fit-il ? 

2. Quelle est sa signification ; quels sont ses résultats 2 

La signification de l’histoire et la valeur du processus 
historique forment dans la plupart des définitions le point 
central de la philosophie de l’histoire, qui se rattache ainsi 


(1) BARTH, Die Philosophie der Geschichte als Soziologie, 1897; 
Introduction, $$ 2 et 3. | 

(2) H. RickErT, Geschichtephilosophie, dans le recueil : « Philoso- 
phie im Beginn des 19. Jahrhunderts », 1907; voir surtout pp. 273, 314. 

(3) Voyez, par exemple, SIMMEL, Die Probleme der Geschichte- 
philosophie. — BERNHEIM, Lehrbuch, etc., pp. 686 ss. 
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à la science générale des valeurs (1). Celui qui a donné 
cette direction à la pensée allemande, W. Dilthey, qui, tout 
en condamnant l’ancienne philosophie historique spécu- 
lative, définissait la philosophie de l’histoire conçue dans 
un sens nouveau, comme «une théorie qui cherche à 
connaître la connexion de la réalité historique au moyen 
d’une connexion respective des propositions réunies en une 
unité ». Comme la physique et la chimie sont les sciences 
auxiliaires pour l'étude de la vie organique, de même 
l'anthropologie, les sciences juridiques et politiques le sont 
par rapport à l’histoire. «La réalité très compliquée de 
l'histoire ne peut être connue que par l'intermédiaire des 
sciences étudiant les uniformités des faits les plus simples 
dont cette réalité est composée » (2). 

Si l’on s'adresse aux définitions anglaises, on remarque 
le même manque de démarcation décidé entre la philo- 
sophie de l’histoire et la sociologie. Pour Robert Flint, 
par exemple, la philosophie de l’histoire est synonyme de 
la science historique, comme la philosophie elle-même est 
«la science par excellence, la scientia scientiarum ; non 
pas une branche ou des branches de science croissant à 
côté d’autres branches, mais la racine et le tronc duquel 
partent toutes ces branches, et la vie qui les fait pousser, 
et la couronne vers laquelle elles poussent ; non pas 
l'appréciation rationnelle d’un aspect particulier du monde 
intelligible, mais ce monde entier pris dans sa totalité » (3). 

Le sentiment des liens qui rattachent la sociologie à 
la philosophie de l’histoire (4), devient de plus en plus 
marqué à mesure que la tâche de la sociologie se précise. 
M. P. Mantoux remarque, à propos d’une discussion entre 


(1) Voyez ARVID GROTENFELT (Finlande), Die Geschichsphilo- 
sophische Werthmasstäbe (1905) et sa communication au Congrès de 
Genève (1904). 

(2) DiTHEY, Einleitung in die Geisteswissenschaften, 1883, pp. 116 
et 118. 

: (3) R. FLINT, Philosophy of history in France, etc.,1893, pp.16, 18. 

(4) Bien entendu, nous n'avons pas en vue la philosophie historique 
spéculative et fataliste que nous avons opposée à la sociologie dans le cha- 
pitre V. 
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les sociologues et les historiens qu’elle a manifesté « moins 
les différences qui les séparent que les liens de plus en plus 
étroits qui les unissent ». S'il est vrai que la sociologie 
tend enfin à devenir la science des faits dont l’ensemble 
constitue la vie collective des hommes, son rapprochement 
de l’histoire devait être fatal. 


« Toute recherche sociologique doit être précédée d’une 
préparation historique » (1). 

En effet, si l’on rapproche les diverses définitions de la 
philosophie historique que nous venons de citer de celles 
de la sociologie, on est amené à cette conclusion inévitable 
que toutes deux visent le même but. 

Ceux-là mêmes qui imposent des problèmes différents 
à la sociologie et à la philosophie historique ne font que 
prouver notre thèse. En effet, pourquoi faut-il séparer les 
principes et les lois générales de leur application et les 
reléguer dans deux sciences différentes ? En faisant de la 
sociologie à part de la philosophie historique ne sépare- 
t-on pas les conclusions de leurs prémisses ? 

Cette séparation, si elle est distincte, ne peut se faire 
que par une limitation du domaine de la sociologie et 
notamment en excluant de ce domaine tout ce qui concerne 
la dynamique sociale. | 

C’est ainsi que M. Bernheim dit : («Les sociologues 
récents ont séparé avec raison leur science de la philoso- 
phie historique, renonçant à l'explication embrassant l’évo- 
lution totale, à la recherche des principes épistémologiques- 
et des facteurs fondamentaux, et se contentant d'étudier 
les formes, les processus et les normes générales des 
relations de l'individu au groupe, en les déduisant des 
formes données de la vie d'ensemble » (2). La sociologie 
est réduite, comme on le voit, aux problèmes statiques, 
tandis qu’en réalité ce sont les problèmes dynamiques qui 
occupent surtout les sociologues. 

(1) P. MaAnNToUx, Histoire et sociologie, « Revue de Synthèse his- 


torique », oct. 1903. 
(2) BERNHEIM, Lehrbuch, etc., p. 86. 
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De même, quand Wundt place la sociologie à la tête 
des sciences sociales et la philosophie historique au sommet 
des sciences historiques, il sépare l'aspect statique de 
l’aspect dynamique de la vie sociale. 

La philosophie de l’histoire doit s'occuper, selon lui, 
de trois genres de problèmes : 

1. Des conditions de l’évolution historique ; 

2. Des lois générales de cette évolution ; 

3. Des fins immanentes à la vie historique (1). 


La dynamique sociale y est embrassée. Quant à la socio- 
logie, dont la fonction n’est pas assez clairement décrite, 
seuls les problèmes statiques entrent dans son domaine (2). 

La philosophie de l’histoire ne peut être autre chose que 
la philosophie du devenir social. La sociologie, au moins 
en tant que dynamique sociale (et nous avons vu que c'est 
à la dynamique que se rattachent surtout les recherches 
des sociologues), tend vers le même but. Ce qui fait la 
différence entre les deux conceptions, ce n’est pas l’objet, 
c’est la manière de le concevoir : elle concerné l’idée 
même de la philosophie. 

La sociologie est la fille légitime du positivisme. La 
philosophie pour le positivisme était une encyclopédie 
synthétique des sciences naturelles, nomologiques dans 
leur structure. La sociologie couronnant cette encyclopédie 
en formait la philosophie. Elle devait représenter et fonder 
la généralité des sciences (3). Le principe de l’homogénéité 


(1) Logik, 2° édit., vol. II, part. IIe, p. 376. 

(2) La sociologie doit rechercher et soumettre à sa critique les prin- 
cipes postulés par les sciences particulières qui la constituent (loc. cit., 
p. 447). Ces sciences sont, comme nous le savons, l’ethnologie, la démo- 
logie et la politique. La sociologie serait donc une discipline épistomo- 
logique et logique par rapport aux sciences sociales. 

: (3) On a souvent remarqué que les idées générales, la « philosophie 
prima », qui déjà chez H. Spencer occupe tout un volume, se réduit 
chez A. Comte à deux premières leçons et à deux principes : la loi des 
trois états et la classification des sciences. C’est que, pour le fondateur du 
positivisme, la philosophie générale ne devait pas être le postulat et le 
point de départ de la philosophie spéciale (des sciences particulières), 
mais son résultat. C’est la sociologie qui établit tous les principes géné- 


LA DYNAMIQUE SOCIALE ET L'HISTOIRE 103 


des sciences étant mis à la base du système elle devait être 
nomologique comme les sciences sur lesquelles elle repo- 
sait. Ces sciences étant les sciences de la nature, elle 
devait avoir le même caractère d’objectivité, elle devait 
nécessairement recevoir une teinte naturaliste. La philo- 
sophie du devenir social est modelée dans la sociologie 
d'après les principes et les méthodes empruntés aux 
sciences de la nature. Mais c’est encore vers cette philo- 
sophie que vise la sociologie et, chez son fondateur, elle 
n'est en somme qu’une philosophie de l’histoire conçue 
dans l'esprit positiviste. 

D'autre part, la philosophie spéculative et constructive 
des époques précédentes avait imprimé les mêmes carac- 
tères à son historiosophie. Comme cette philosophie n’a 
été, selon l'expression de Feuerbach qu’une «théologie 
spéculative » (1), elle a donné à la philosophie historique 
ce caractère de fatalisme contre lequel s'élevait la socio- 
logie, comme science pratique : comme art de guider la 
société selon les desseins humains. 


Mais en retombant dans la métaphysique, matérialiste 
cette fois-ci, la sociologie se créa une autre idole, qui en 
somme n'est que le dieu hégélien extériorisé : la nature 
avec son déterminisme immuable, imposant au dévelop- 
pemnt historique un cours inévitable qui rend stérile toute 
tentative de changement de la part des hommes. Le fata- 
lisme des desseins de la Providence ou de l’Absolu et le 
déterminisme naturaliste du devenir social excluent au 
même degré la possibilité d’une utilisation des «vérités » 
historiosophiques ou sociologiques pour les buts humains 
en donnant la forme stichologique à la philosophie du 
devenir humain. 


raux, et celui qui sert de base à toute la philosophie positive, la loi des 
trois états, n’était qu’une induction historique, résultat suprême de la dyna- 
mique sociale. 

(1) Voyez ses Grundsätze der Philosophie der Zukunft (passim). La 
seule différence est que « le théologien pense son Dieu au point de vue 
de la sensibilité: le théologien spéculatif ou le philosophe le pense au point 


de vue de la pensée ($ 6) ». 


106 W. M. KOZLOWSKI 


Le tort de la philosophie historique spéculative, partagé 
par la sociologie naturaliste, n’est pas d’être une philo- 
sophie du devenir social, mais d'en être une mauvaise 
philosophie. Toutes deux adoptent un point de vue borné 
et incomplet — idéaliste ou matérialiste — et appliquent 
au devenir social les principes déduits des sciences qui 
n’envisagent qu'une face de la réalité ou des conceptions 
également incomplètes. Elles y apportent des habitudes 
de construction arbitraire contractées dans les sciences qui 
traitent leurs objets dogmatiquement. 


Mais la philosophie historique qui se forme de nos 
jours et qui tend à remplacer aussi bien le positivisme que 
l’idéalisme, n'aura peut-être pas les mêmes défauts. Plus 
humaine et moins arbitraire en même temps, elle prêtera 
ces qualités à la sociologie en la transformant en une 
philosophie historique indépendante d’une métaphysique 
bornée et incomplète. 

Nous ne pouvons mieux terminer ce chapitre qu’en 
rappelant les paroles d’un grand penseur longtemps inap- 
précié qui excite l’étonnement aussi bien par la clarté et 
la précision de sa pensée élaborée à l’école des mathé- 
matiques que par les vastes horizons qu’elle embrasse. 
« Si l’on a abusé souvent de la philosophie de l’histoire, 
dit Cournot, comme de toutes les philosophies possibles, 
ce n’est pas une raison pour contester qu'il y a à côté ou 
au-dessus de l’histoire proprement dite une philosophie 
de l’histoire, de même qu'il y a, à côté et au-dessus de 
la science qu’on appelle anatomie, une philosophie anato- 
mique. L’analogie est des plus marquées, et il est bon 
d'y insister pour se faire une idée juste d’une chose dont 
tout le monde parle, mais que très peu des gens compren- 
nent bien » (1). 

La philosophie de l’histoire a essentiellement poux objet 
de discerner dans l’ensemble des événements historiques 
des faits généraux, dominants, qui en font comme la char- 


(1) À. CouRNOT, Traité de l’enchaînement des idées fondamentales 
dans les sciences et dans l’histoire, édition de 1911, p. 612. 
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pente et l'ossature ; de montrer comment à ces faits géné- 
raux et de premier ordre s’en subordonnent d’autres, et 
ainsi de suite jusqu'aux faits de détail qui peuvent encore 
offrir un intérêt dramatique, piquer vivement notre curio- 
sité de philosophes » (1). 

Notre vue sur la philosophie de l’histoire coïncide avec 
ce plan en ce qui concerne sa partie inductive et généra- 
lisante ; mais le problème de cette science ne nous paraît 
pas épuisé par là. 

L'anatomie descriptive se transforme en philosophie 
anatomique par l'application de la méthode comparative. 
L'histoire individuelle des nations, des hommes, des 
événements devient philosophique par le fait de se géné- 
raliser en devenant comparée. C’est la voie qu’ont suivie 
Platon et Aristote dans leurs théories des révolutions et 
que reprirent Macchiavelli et partiellement Vico. Mais en 
dehors de ces généralisations tendant (par l'intermédiaire 
de l’histoire de la civilisation) vers cette histoire «sans 
noms propres et sans dates» que Comte se proposait 
d'écrire et qui, nous ne voyons pas pourquoi, devrait être 
séparée des faits sur lesquels elle repose pour former une 
science autonome, à côté de cette «histoire généralisée » 
la philosophie historique doit embrasser un problème au 
caractère éminemment philosophique et que ne peut traiter 
aucune autre science. C’est celui des idéaux de l'humanité 
qui, du reste, ne doit pas être posé arbitrairement, mais se 
dégager des tendances générales manifestées par le pro- 
grès historique et surtout trouvant son expression dans 
le progrès des idées générales. La philosophie de l’histoire 
c’est la déontologie du progrès et l’histoire généralisée, 
formant la transition de l’histoire individuelle vers ces 
problèmes suprêmes de la science historique, si elle 
ne peut pas être nommée « nomologie du progrès » 
(c’est le titre que M. Karéïiew donne à une partie de son 
livre sur les Problèmes fondamentaux de la philosophie 
historique) dans le sens strict que nous avons tâché de 


(1) Loc. cit., p. 614. 
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donner aux termes de «loi» et de «nomologie », n’en 
remplit pas moins la fonction utilitaire dans les limites 
où l’imperfection de sa prévision le permet. Elle corres- 
pondrait à l’état développé, à ces tentatives de générali- 
sations fondées sur les corrélations des facteurs envisagées 
génétiquement dont nous avons parlé dans ce chapitre. 

Les problèmes de méthodes et de limites doivent être 
réservés à la logique de l’histoire. 

Nous sommes heureux de constater un rapprochement 
vers cette conception de la part de la sociologie. Durk- 
heim, dans son discours prononcé à la séance du 6 avril 
du Congrès philosophique à Bologne (1911), et si juste- 
ment applaudi, sur les Jugements de valeur et les juge- 
ments de réalité s'est posé pour but «de dissiper certains 
préjugés dont la sociologie, dite positive, est trop souvent 
l’objet » (1). Ce discours est une apologie chaleureuse des 
idéaux comme faits réels et devant être étudiés par les 
sociologues, comme forces motrices du progrès. «De quel 
droit, dit-il, met-on l'idéal en dehors de la nature et de 
la science ? C’est dans la nature qu’il se manifeste ; il 
faut donc bien qu'il dépende des causes naturelles. Pour 
qu'il soit autre chose qu'un simple possible, conçu par 
les esprits, il faut qu'il soit voulu et, par suite, qu'il ait 
une force capable de mouvoir nos volontés. Ce sont elles 
qui, seules, peuvent en faire une réalité vivante» (2). 
La valeur vient bien du rapport des choses avec les 
différents aspects de l'idéal, mais l'idéal n’est pas une 
échappée vers un au-delà mystérieux, il est dans la nature 
et de la nature (3). 

«L'idéal est lui-même une force collective, la science 
en peut donc être faite » (4). Oui, mais cette science ne 
pourra jamais prendre un aspect nomologique, ni former 
une des sciences spéciales, ni un chapitre dans l’une de 


(1) Atti del Congresso, etc., vol. I; aussi Revue de Métaphysique 
et de Morale, sept. 1911, p. 438. 

(2) Loc. cit., p. 445. 

(3) Loc. cit., p. 450. 

(4) Loc. cit., p. 449. 
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ces sciences. Comme déontologie du progrès, elle doit 
être une science philosophique. C’est le rôle que nous 
attribuons à la philosophie de l’histoire. 

La sociologie, si elle veut être une science intégrale 
de la société et une science utile en même temps, ne peut 
être exemptée de l’élément philosophique, et notamment 
de celui qui est l’objet de la philosophie de l'histoire. 


Chronique 
du Mouvement scientifique 


PAR 


D. WARNOTTE 


ÉPRAV AUX REGENTS Dee ee -- M e2 he-sees Gie pue moe ere tas 0 DLL 


Sciences bio-psychologiques : Les manifestations psychiques de l’éner- 
gie (p. 115). — Du rôle de l'instinct et de l'intelligence dans la vie 
psychique de l'homme (p. 116). — Les mécanismes subconscients 
et leurs applications (p. 117). — Des problèmes que les tests peu- 
vent aider à résoudre et de la valeur qu'on leur attribue en certains 
pays (p. 118). — Critique de l'emploi des tests au point de vue de 
la culture générale (p. 119). — Sommaire bibliographique (p.124). 


Ethnologie : Les coutumes juridiques des Bédouins d'Egypte (p. 124). 
— Les Indiens d'Amérique étudiés dans leurs rapports avec les dif- 
férents milieux géographiques du Nouveau Monde (p. 124). — 
L'ethnologie des Kwakiutl d’après des récits originaux (p. 125). — 
L'ethnologie des Nouvelles-Hébrides (p. 126). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 126). 


Sciences historiques : L'évolution sociale des personnes détermine leur 

évolution juridique : l'exemple des « ministeriales » (p. 129). — 

Les éléments historiques constitutifs du capitalisme moderne (p. 130). 

L — Les raisons historiques de la fermentation politique actuelle en 
À Hongrie (p. 1432). — Sommaire bibliographique (p. 133). 


Science des religions : L'œuvre de l'Orient dans l'élaboration de la 
religion d'Israël (p. 136). — L'’inégalité sociale a été le point (de 
départ du prophétisme (p.137). — Sommaire bibliographique (p. 138). 


Science du langage : Origine et caractère de la langue et de l'écriture 
chinoise (p. 140). — Sommaire bibliographique (p. 141). 


Economie politique et sociale : Eléments de la géographie économique 
(p. 142). — Fondements et caractéristiques du développement de 
l'esprit capitaliste (p. 143). — Quelques conjectures sur l'avenir du 
capitalisme (p. 144). — Comment la guerre à mis fin à une période 
du développement capitaliste caractérisée uniquement par la pour- 
suite du profit (p. 145). — La journée de huit heures est-elle la 
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cause de la diminution du rendement industriel en Allemagne? 
(p. 147). — Difficultés que présente l'étude des salaires et des prix 
pendant la guerre (p. 147). — Le phénomène du nivellement de la 
rémunération dans les différentes classes de salariés depuis la 
guerre (p. 148). — L'intervention des banques centrales d'émission 
dans la lutte contre le chômage (p. 150). — Une définition de l’in- 
dice monétaire (p. 152). — Les éléments psychologiques qui inter- 
viennent dans la détermination de la valeur d’une monnaie (p. 152). 
— La hausse du change considérée comme un impôt (p. 153). — 
Portée et conséquences de la suppression de l'agio dans l'histoire 
de la dépréciation du mark allemand (p. 454). — L'action des fac- 
teurs psychologiques dans l’expérience monétaire allemande (p. 155). 
— De certains aspects du retour à l'or en Grande-Bretagne, notam- 
ment en ce qui concerne les salaires (p. 156). — Le redressement 
financier en Grande-Bretagne et ses effets sur l'industrie et le com- 
merce de cette nation (p. 157). — Les éléments psychologiques de 
l'inflation et de la stabilisation monétaire en Belgique (p. 159). — 
Le système monétaire de la Suisse et l'Union latine (p. 160). — La 
réforme agraire et le rôle des coopératives en Hongrie (p. 161). — 
Le rôle actuel des chefs d'industrie et comment le type s'en est 
constitué dans les différents pays (p. 162). — Comment on peut 
obtenir le maximum de rendement des industries par la coopération 
des employeurs, des employés et du public (p. 164). — Comment 
assurer la marche d'une entreprise en période de crise (p. 165). — 
Ce que doit être un tarif douanier pour permettre au travail natio- 
nal de soutenir la concurrence étrangère (p. 166). — La place de 
la Grande-Bretagne dans les marchés étrangers et les conditions 
industrielles de cette nation au point de vue de la concurrence 
internationale (p. 167). — Le développement industriel de la Grèce 
(p. 168). — La constitution des Etats-Unis d'Europe par une union 
douanière (p. 169). — Sommaire bibliographique (p. 169). 


Démographie : Le Play et son école : les débuts de la sociographie 


(p. 178). — Etude comparée des conditions biologiques des diffé- 
rentes populations connues (p. 180). — Sur différents aspects du 
problème de la population et comment les optimistes se trompent 
en affirmant la possibilité d'un développement continu de la popu- 
lation (p. 181). — Des conditions qui menacent et de celles qui peu- 
vent favoriser le développement de la famille (p. 182). — Description 
des éléments sociaux concrets de la communauté des Etats-Unis 
(p. 182). — Les suicides en Allemagne et la nécessité d’une protec- . 
tion particulière des vieillards (p. 183). — Sommaire bibliographique 
(p. 184). 


Droit : La hiérarchie des règles juridiques : standards et directives: 


droit écrit et lois; principes et doctrines. Le rôle des standards et 
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directives dans la pratique judiciaire et administrative actuelle 


(p. 186). — Comment les conditions économiques nouvelles ont mo- 
difié les rapports entre propriétaires et locataires : le fonds de 
commerce (p. 189). — Le « Recueil international de jurisprudence 


du travail », publié par le Bureau international du Travail (p. 190). 
— Sommaire bibliographique (p. 191). 


Politique : L'essence de l'Etat et les limites de ses attributions (p. 19). 
— Les grandes figures de la science politique : de Platon à nos 
jours (p. 194). — La conception luthérienne de l'Etat et son déve- 
loppement en Allemagne (p. 194). — Critique des idées de Kelsen 
sur la nature de l'Etat : l'Etat envisagé comme une fonction 
(p. 195). — Pourquoi les chefs sont indispensables au développe- 
ment de la vie politique dans la démocratie (p. 196). — De l'impo- 
pularité des gouvernements démocratiques de l'après-guerre et des 
périls auxquels la démocratie est exposée (p. 196). — Exposé systé- 
matique de éléments de la question ouvrière (p. 197). — Les idées 
de Flora Tristan sur l'émancipation des travailleurs et la production 
généralisée (p. 198). — Du caractère du mouvement syndicaliste et 
comment on peut le définir (p. 199). — Les devoirs nouveaux qui 
incombent aux facteurs du mouvement syndicaliste (p. 199). — 
Pourquoi le socialisme ne s’est pas propagé dans tous les pays éga- 
lement, notamment aux Etats-Unis (p. 200). — Portée sociale du 
rôle du financier qui fonde ou gère des associations de capitaux 
(p. 201). — L'extension des méthodes de la coopération par le sys- 
tème des régions coopératives (p. 203). — La protection internatio- 
nale du travail ne peut se réaliser que par la voie des traités 
internationaux (p. 205). — Critique de la méthode de travail de la 
Conférence internationale du Travail et réponse à cette critique 
(p. 206). — Sommaire bibliographique (p. 207). 


Littérature et art : Des formes qu'a revêtues l'interprétation de l'anti- 
quité classique dans les temps modernes (p. 210). — Le réveil de 
l'inspiration antique et le déclin de la foi chrétienne (p. 211). — 
Sommaire bibliographique (p. 212). 


Science, philosophie et morale : La classification naturelle des sciences 
(p. 215). — Sommaire bibliographique (p. 215). É 


Méthodologie des sciences sociales : Sur la conception mathématique 
de certains phénomènes des sciences physiques et naturelles (p. 247). 
— Les éléments généraux de la statistique sociale (p. 218). — Som- 
maire bibliographique (p. 218). | 


Sociologie générale : De la sociologie considérée comme synthèse 
(p. 219). — Un exposé des éléments du déterminisme social et de la 
politique du progrès moral (p. 220). — La sociologie envisagée 
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comme philosophie des sociétés humaines (p. 221). — Du traitement 
individuel et social des éléments historiques qui résident dans les. 
consciences individuelles (p. 222). — De l'étude de la sociologie 
comme centre de rapprochement des autres disciplines sociales 
(p. 223). — Aperçu des tendances sociologiques théoriques dans 
l'Allemagne contemporaine (p. 223). — Autre esquisse des ten- 
dances sociologiques actuelles en Allemagne (p. 225). — Un choix 
de textes destinés à faciliter l'intelligence de la sociologie en tant 
que science (p. 226). — Le rôle des masses, spécialement dans les 
révolutions (p. 221). — Sommaire bibliographique (p. 228). 


REVUES D’ENSEMBLE ET BIBLIOGRAPHIES... .…. eee Ne TD MEL) 


Une bibliographie générale des sciences des politiques, écono- 
miques et sociales de 1800 à 1926 (p. 229). — Bibliographie des travaux 
de Lujo Brentano (p. 230). — Un répertoire de travaux anglo-américains. 
relatif à l'administration (p. 230). 


TRAVAUX RÉCENTS 


Sciences bio-psychologiques 


Les manifestations psychiques 
de l’énergie: 

Le D' MAURICE DIDE, docteur-médecin des asiles d’aliénés, professeur 
suppléant des écoles de médecine de plein exercice, etc., à écrit une Zntro- 
duction à l'étude de la psychogenèse qui constitue aussi un Essai de bio- 
psychologie évolutive (Paris, Masson et C'e, 1926, 221 p., 12 fr.). L'auteur 
se propose de dégager une théorie philosophique des observations et 
recherches qu'il a effectuées en tant qu'aliéniste, car pour lui la psycho- 
logie devient de plus en plus neuro-psychiatrique. D'autre part, la synthèse 
psychologique ne peut plus être exprimée sans faire appel aux systèmes 
neuro-végétatifs et endocriniens; la vie sentimentale incorpore les syn- 
cinésies sympathiques, médullaires, mésophaliques, cérébelleuses et cor- 
ticales. 

Des progrès décisifs se sont réalisés dans le domaine intellectuel, grâce 
aux découvertes d'HOFFMANN sur les gnosies; dans la synthèse des actes 
volontaires, grâce aux travaux de LIEPMANN sur l’apraxie; dans la repré- 
sentation et l’expression verbalé, grâce aux recherches de P. MARIE et de 
son école. 

Quant à la psychiatrie, son étude est si indispensable qu’on ne pourrait, 
concevoir de psychologie normale sans l’aide de la pathologie mentale. 

Toutefois la psychologie doit s’édifier sur des bases plus larges encore 
et c’est aux attributs fondamentaux de l’énergie qu’on revient en dernière 
analyse, dit l’auteur : « Or, suivant leurs tendances personnelles, les 
savants attachent la prépondérance à l'énergie convergente ou à l'énergie 
radiante. 

» On est frappé d'emblée par ce fait que des doctrines opposées sont 
déduites d’hypothèses identiques : MOREL et son école étudiant les dégé- 
nérescences humaines, les attribuent à des influences exogènes, et LoëB, 
Y. DELAGE, RABAUD, etc., se cantonnant dans l’action de l’ambiance sur le 
sujet considéré comme réactif, aboutissent à un déterminisme rigoureux 
où l'énergie intérieure n'intervient presque pas. Et pourtant MOREL était. 
spiritualiste au lieu que les biologistes contemporains sont matérialistes. 

» D'autre part, la suprématie de l'énergie endogène dans la bio-psycho- 
genèse se dégage des travaux de MENDEL, de RoSA, de DANYSz et sans doute 
aussi de ceux de FREUD, pour qui l'énergie génitale seule est psychogène. 
Mais tous ces savants restreignent les limites de la capacité évolutive eë& 
s'interdisent d'admettre des à-coups paradoxaux rompant la successiom® 
régulière des causes et des effets. 

» Un certain spiritualisme mystique, au contraire, admet des ressauts 
de l'énergie animatrice telle qu'elle se libérerait de ses aptitudes accumu- 
lées pour réaliser des modalités essentiellement originales. » 

La théorie psychogénétique de Dipe envisage à chaque moment évo- 
lutif l'interaction exogène et endogène avec une légère prépondérance de 
cette dernière. I] ne tente aujourd’hui qu'un essai de synthèse de cet ordre, 
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mais déjà il peut percevoir toute une méthode fondée sur l'appréciation 
simultanée, dans tout état de conscience, des aptitudes radiantes et con- 
vergentes de l'énergie, de la collaboration nécessaire entre la poussée 
inconsciente révélatrice et l'image de l'extérieur reflétée par les sens 
(pp- IX-XI). 

Après avoir analysé les méthodes expérimentales et la psychogenèse 
(recherches physico-chimiques : constitution de la matière, thermo-dyna- 
mique et évolution, chimie et activité cérébrale; recherches biologiques : 
classification des diastases nerveuses, cycle vital de la cellule nerveuse, 
coefficient d'utilisation de l'énergie neuro-psychique), l'instinct et l’évolu- 
tion morphologique, l'élan psychogénétique, le sentiment intérieur et l’affec- 
tivité, la prise de contact avec le monde extérieur; l'eupraxie, la gnosie, 
la mémoire, le symbolisme représentatif et la pensée rationnelle, enfin les 
synthèses mentales, DIDE arrive à cette conclusion que la psychogenèse, 
modalité de l'évolution énergétique intégrale (ergogenèse), aboutit au con- 
cept d'unité essentielle : l'énergie détermine les aspects spatialisés ef, 
comme la fonction crée l’organe, la pensée produit le cerveau. 

« L'autonomie réciproque des cycles immatériels et de leurs expres- 
sions matérielles semble inconcevable. 

» L'énergie, différenciée dans un homogène absolu et devenue hétéro- 
gène, comporte deux qualités initiales : l’une, radiante et intrinsèque, 
préserve l'unité de l'atome contre les assauts de l'ambiance; l’autre, con- 
vergente, emprunte au milieu les éléments utilisables et les incorpore. 

» Les déterministes matérialistes ne tiennent compte que des énergies 
convergentes et méconnaissent l'élément essentiel de toute évolution : 
l'énergie radiante intrinsèque et organisatrice. » 

DipE affirme notamment que « l'instinct, énergie vivante, spécifique 
parmi les affinités banales, retracera les deux tendances fondamentales : 
l'instinct irradiant de conquête, de progression et de génération; l'instinct 
convergent de conservation, d'épargne, de défense. Les psychologues qui, 
comme FREUD, décrivent un instinct unilatéral, négligent le facteur effi- 
cient en psychogenèse : le conflit entre les deux qualités essentielles. » 


Du rôle de l'instinct et de l’intel- 
ligence dans la vie psychique de 
l’homme. 


RENÉ ILACROZE a traduit de l'anglais l'ouvrage de (W. H. R. RIVERS, doc- 
teur en médecine, ès sciences et en droit, maître de conférences au Collège 
Saint-John de Cambridge, sur L'Instinct et l'inconscient (Paris, Alcan, 1926, 
324 p., 30 fr.). Le traducteur explique, dans un avertissement en tête du 
volume, que cet ouvrage appartient à cette littérature psychologique 
récente qui s'est donné pour tâche de rendre compte de certaines particu- 
larités de la conduite humaine, inexpliquées ou négligées par l'école tra- 
ditionnelle. « On y trouvera, dit-il, avec des remarques importantes sur les 
instincts de danger et leurs relations avec les émotions spécifiques de peur 
et de colère, l'esquisse d'une théorie psychologique du sommeil, des 
réflexions nouvelles sur l'hypnotisme et la suggestion et enfin une contri- 
bution à cette hygiène mentale, appelée à renouveler les méthodes générales 
de pédagogie et d'éducation. Riche en suggestions les plus diverses, ce 
livre contient néanmoins une doctrine cohérente » (p. 1). 

Le but spécial de RIVERS, explique LACGROZE, est de construire une 
théorie biologique des psychonévroses, mais en fait il pose dans le volume 
les bases d’une psychologie nouvelle. Quand il lui donna le titre L'Instinct 
et l'inconscient, il eut sans doute conscience qu'il sortait du cadre des 
ouvrages déjà parus sur le même sujet. Partageant l'opinion de FREUD, 
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dont il fut un des premiers à défendre certaines opinions au moment où, 
en bloc, elles étaient presque universellement condamnées en Grande- 
Bretagne, RIivERS voit dans les névroses les solutions plus ou moins heu- 
reuses de conflits inconscients. Le mérite du fondateur de la psychanalyse 
est, à ses yeux, d'avoir brillamment contribué à donner un sens positif et 
précis à la notion d’inconscient, qui n'était guère avant lui qu’une étiquette, 
sous laquelle on classait les faits les plus divers dont le seul caractère 
commun était leur moindre netteté ou visibilité (pp. 11-Im). 

LAGROZE fait encore observer que, selon RIVERS, le développement de la 
race tel qu'il ressort de l'étude des peuplades primitives et des recherches 
ethnologiques, explique l'existence de certaines stratifications que révèle la 
géologie mentale de l'homme. « Sous ses formes primaires, l'instinct com- 
porte des réactions explosives et brutales, régies par la loi « tout ou rien », 
dont le but essentiel est d'assurer la défense et la protection individuelles. 
Mais deux circonstances ont contribué à la modification ou à la suppres- 
sion de ces instincts élémentaires. La première fut le développement de la 
vie sociale, avec l’apparition de nouvelles tendances instinctives destinées 
à assurer la cohésion et la conservation du groupe. L'instinct grégaire ne 
pouvait atteindre son but, s’il n’était finement gradué pour se prêter à 
toutes les situations si diverses et si complexes de la vie sociale. La sug- 
gestion qui, pour RIVERS, est la manifestation principale de l'instinct gré- 
gaire, au point qu'elle est à la base de toute la vie sociale primitive, avait 
done pour condition négative la disparition ou la graduation des réactions 
instinctives élémentaires. L'apparition de l'intelligence devait constituer 
une seconde cause d'évolution pour ces dernières; la sphère où se meut 
l'instinct possède, en effet, une forte tonalité émotionnelle : les affections 
de l’enfant, de la femme, du primitif, de la foule, de tous les êtres instinc- 
tifs, sont extrêmement violentes et souvent irrésistibles. Comment l’intelli- 
gence, que RIVERS se refuse à opposer à l'instinct et dont le principal rôle 
est, à ses yeux, d'intégrer et de graduer les mécanismes, qui coexistaient 
auparavant dans la conscience sans se mêler, comment l'intelligence, pou- 
voir de contrôle et de calcul, aurait-elle pu se développer dans une atmo- 
sphère de sérénité et de calme favorable, si elle eût continué à être troublée 
par des émotions d’une intensité excessive? Pour que le progrès soit pos- 
sible, il fallait ici encore que les états affectifs soient soumis au contrôle 
de l'intelligence naissante. 

» Ainsi élargie et complétée, la doctrine biologique de RIVERS pouvait 
servir de base à une théorie psychologique générale. La personnalité hu- 
maine reposant sur les décombres des constructions anciennes de l'instinct, 
une discipline inexorable pliant aux exigences des organismes de formation 
récente les survivances du passé et devenant par suite la condition essen- 
tielle de tout équilibre nerveux ou mental, tels sont les deux principes sur 
lesquels RIVERS édifia sa théorie de l'inconscient » (pp. VI-vi). 


Les mécanismes subconscients 
et leurs applications. 


Dans son ouvrage sur Les mécanismes subconscients (Paris, Alcan, 
1925, 147 p., 9 fr.), G. DWELSHAUVERS, ancien directeur du laboratoire de 
psychologie de Barcelone, aujourd'hui professeur à l’Institut catholique de 
Paris, expose les résultats de ses recherches sur la question si contro- 
versée de l'image mentale, qu'il a abordée avec des méthodes nouvelles 
et objectives. I1 est parvenu à établir les rapports entre l’image mentale 
et les mécanismes de régulation moteurs. 

Quel est le rôle des attitudes motrices dans la genèse de l'image men- 
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tale? Inversement, quelle est l'indépendance des mécanismes moteurs par 
rapport à l'ordre de mouvement? 

Ces problèmes sont importants pour la connaissance des rapports entre 
mécanismes subconscients et activité consciente, et aussi pour les applica- 
tions de cette étude dans le domaine de la pédagogie expérimentale et de 
l'orientation professionnelle. 


Des problèmes que les tests peu- 
vent aider à résoudre et de la 
valeur qu’on leur attribue en cer- 
tains pays. 


La librairie Delagrave publie la traduction française d’un Manuel élé- 
mentaire pour l’emploi des tests d'intelligence et des tests d’aptitudes 
Spéciales, dont les auteurs sont SYDNEY L. PRESSEY et LUELLA (C. PRESSEY 
(Paris, 1925, 262 p.). La traduction est l'œuvre de P. DurTuir. Les auteurs 
‘se sont proposé : 

1° D’exposer clairement ce qu'est un test, quels sont les problèmes que 
les tests peuvent aider à résoudre, Îles méthodes simples qui permettent 
de tirer des résultats tous les enseignements qu'ils comportent, les erreurs 
communes qu'il convient d'éviter. Tout ceci dans un esprit strictement 
pratique ; : 

2° Dans la seconde partie, les auteurs ont fait connaître les tests les 
plus usités pour les diverses matières d'enseignement; l'attention a, de 
préférence, été concentrée sur les problèmes essentiels que pose la mé- 
thode, les tests servant plutôt d'exemples à l'appui; 

3° Dans la troisième partie, ils ont, dans le même esprit, parlé des tests 
d'intelligence, en insistant plus spécialement sur les applications pratiques 
à tirer des résultats de ces tests; 

4° Enfin, leur effort a porté sur l'étude de certains principes généraux 
concernant la technique de la construction des tests, de leur emploi et de 
eur utilisation en vue de résoudre des problèmes d'ordre pratique (pp. 6-7). 
Les auteurs montrent qu’un test diffère des épreuves scolaires habituelles 
« d’abord par le soin extrême apporté à la sélection des questions, celles-ci 
n'étant adoptées qu'après un examen approfondi des manuels scolaires et 
l'avis des personnes compétentes, cela afin que, quant à l'importance à 
accorder aux diverses parties du sujet considéré, on soit bien certain d'avoir 
recueilli les opinions concordantes des maîtres et des experts. Puis, lorsque 
la chose est possible, le choix des questions dépend, en outre, des fins pré- 
cises que l'enseignement considéré est supposé devoir atteindre, et enfin 
la difficulé des questions posées est étudiée de très près, afin d'obtenir soit 
des questions d'égale difficulté, soit une progression régulière de la diffi- 
culté des questions » (pp. 11-12). 

« Le second grand avantage que présente un test par rapport aux com- 
positions habituelles est que la facon de le donner, la nature des réponses, 
la manière de le corriger ont été soigneusement étudiées et peuvent de- 
meurer identiques d’une classe à une autre. En conséquence, il devient 
possible de comparer le travail d’une classe à celui d'une autre classe, et 
cela avec une précision dont, il y à quelques années, on n'avait aucune 
idée. Pour les meilleurs tests, des normes (c'est-à-dire des moyennes cal- 
culées en partant des notes obtenues par plusieurs milliers d'élèves de 
même âge ou de même classe) ont pu être établies; dès lors, un maître 
peut comparer les notes de ses élèves non seulement à celles accordées 
dans les mêmes classes de l’école ou de la ville, mais aussi à des normes 
obtenues en prenant comime champ d'expérience toutes les écoles du pays; 
le maître d'une petite école rurale pourra savoir si les quatre élèves de 
sa sivième atteignent en arithmétique, en orthographe ou en histoire le 
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niveau prévu comme étant la moyenne normale des élèves de cette classe ; 
ainsi donc, si l'on se place au point de vue de la comparaison possible des 
résultats, le test standardisé est quelque chose d'unique » (pp. 16-17). 

Les auteurs rappellent que l'idée neuve apportée par BINET s'est accli- 
matée dans tous les pays : en Allemagne comme en Italie, en Belgique 
comme en Suisse, en Suède comme au Japon. « Mais, entre tous ces pays 
d'adoption, les Etats-Unis semblent avoir été pour cette innovation féconde 
une terre promise, car, là-bas, la méthode préconisée par BINET n'a jamais 
cessé depuis d'être en faveur; elle a été l'objet de revisions, certains diront 
de déformations; on l’a modifiée pour répondre à d'autres besoins, mais, 
toujours vivante et féconde, elle a à peu près pénétré dans les organismes 
les plus divers : l’école, l'armée, les tribunaux, les prisons, les offices 
d'orientation professionnelle, les bureaux de placement; et toujours ce fut 
pour apporter avec elle ce qu'elle contenait de jeune, de vivifiant, disons 
de vrai. Aussi, bien qu'aujourd'hui il existe aux Etats-Unis des tests pour 
mesurer la plupart des aptitudes et des connaissances scolaires, les psy- 
chologues américains ne cherchent pas à cacher que leur œuvre, si impor- 
tante soit-elle, est fille de celle de BINET » (pp. 1-2). 


Critique de l'emploi des tests au 
point de vue de la culture géné- 
rale. 


La Grande Revue de décembre 1926 renferme un article de Louis- 
ANDRÉ FOURET intitulé : Jusqu'où peut-on mesurer l'intelligence? Les tests 
et la culture française, où l’auteur reproche aux partisans des « tests » de 
s'attaquer à l'esprit et aux caractères originaux de la culture secondaire 
en France. Sans entrer dans le détail de son exposé, nous reproduisons 
ici le point de vue général de L.-A. FOURET : 

Aux promoteurs de tests, qui se flattent d’avoir rénové et importé une 
méthode de stricte mensuration des valeurs intellectuelles, une standar- 
disation mécanique de la pédagogie, FOURET répond que « les valeurs qu'ils 
prétendent mesurer et coter sont vivantes et incommensurables, que l'acti- 
vité qu'ils veulent mécaniser en série porte sur des forces et non sur des 
grandeurs, que ses caractères et ses effets sont qualitatifs et non quantita- 
tifs, que la pédagogie est une dynamique et non pas une mécanique. Il est 
des ardeurs qui ne s’évaluent pas en calories, des forces d'enthousiasme 
qui ignorent les dynanomètres, des limpidités qu'aucun filtre aseptique ne 
peut secréter. 

» Chez les élèves d'abord. Tout dans cette méthode est évalué, chiffré, 
étalonné, comparé, étiqueté; qu'il s'agisse de l'âge réel, de l’âge mental, 
des aptitudes spéciales, des progrès, le dossier de l'élève est une série de 
fiches couvertes de chiffres, de fractions, d'équations, de coefficients, de 
courbes et de diagrammes. Quel éducateur pourtant ignore les brusques 
sursauts, les soudaines révélations, surtout à l’âge de la puberté, les pro- 
grès ou les fléchissements dus à l'ambiance familiale ou scolaire, à l'idée, 
scuvent fausse d’ailleurs, qu'un enfant se fait des intentions de son maître 
à son égard, à mille autres causes encore, petites ou grandes, dont les 
fiches «et les statistiques ne peuvent porter trace, que les tests les plus 
savants ne décèleront jamais, mais que révèleront au maître le contact et 
le commerce avec les élèves, la correction de devoirs faits tout entiers 
de leurs mains? A quel maître fera-t-on admettre que l’on peut toujours 
évaluer en chiffres, après de multiples expériences, la différence de diffi- 
eulté qui sépare deux questions, deux problèmes, deux sujets de disser- 
tation? L'expérience professionnelle n'enseigne-t-elle point, au contraire, 
à la stupéfaction toujours nouvelle des maîtres vieillis sous le harnais, que 
telle difficulté, comprise et assimilée d'emblée l'année précédente, fait 
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broncher aujourd’hui une classe d’un niveau sensiblement égal? Cette am-— 
biance, ces impondérables, ne serait-ce point par hasard le fond même de 
la pédagogie? Et quand se pose la question de « niveau moyen », qu'il 
s'agisse de classes ou d'élèves, peut-on y répondre par un chiffre tout sec, 
fût-il à 25 décimales? Il arrive souvent qu’à des compositions, deux élèves 
classés au même rang doivent à des qualités différentes de cette apprécia- 
tion cette même note; l’un a fait en lettres une brillante narration et 
l’autre se distingue par une solide et substantielle érudition; celui-ci, en 
histoire, a retenu un plus grand nombre de faits, a fureté pour chercher 
des détails anecdotiques piquants et vivants, mais est moins capable de 
syrthèse, son plan est moins net et moins logique que celui de son con- 
current; en latin, en grec, en langues vivantes, ces deux candidats aux 
prix annuels ont tous deux compris le texte proposé en version; mais l’un, 
esprit méthodique et pondéré, a porté son effort sur la précision des 
termes, et ses phrases sont parfois un peu embarrassées, au lieu que 
l’autre, plus sensible, plus imaginatif et plus artiste, a donné une traduc- 
tion élégante et rythmée, parfois un peu infidèle; en mathématiques ou 
en physique même, celui-ci a épuisé à fond la « question de cours » et 
traité scolairement le problème; celui-là, plus inventif et plus chercheur, 
a consacré la majeure partie de son temps à tenter tous les modes de solu- 
tion possibles. Ces devoirs ont été cotés, certes, et avec des notes chiffrées; 
ni le maître ni les élèves ne se font d’excessives illusions, ni ne prétendent 
que cette note ait une valeur absolue en soi; elle est relative, les uns et 
les autres le savent, et dépend en partie des circonstances et de l'ambiance. 
N'y a-t-il pas des cas où, de parti pris, un professeur « remonte » ou 
« abaisse » un ensemble de notes, pour obtenir de la classe une réaction 
pédagogique, pour encourager, pour « mettre au point »? Les amateurs 
de tests mènent grand bruit autour des différences (qu'ils exagèrent, pre- 
nant l'accident pour le constant) des notes attribuées au même devoir par 
des correcteurs différents. Certes, un professeur est un homme qui juge 
des hommes; les uns et les autres possèdent des intelligences faillibles 
et relatives, non des taximètres enregistreurs de vitesses horaires spiri- 
tuelles. Cela tient au caractère même de leur pédagogie et de leurs disci- 
plines, qui sont vivantes. Ils n’ont que faire de tout le vocabulaire pseudo- 
scientifique où les promoteurs des « tests » croient avoir concentré le suc 
d’une expérience pédagogique mécanisée : coefficient de variabilité, de 
corrélation, indice de fréquence, cote de compréhension, de vitesse, dia- 
gramme psychologique, sans compter les multiples tableaux, statistiques, 
échelles correctives, équations à mettre en courbes et courbes à mettre en 
équations. Point ne leur est besoin, pour former l'esprit, le cœur et le 
caractère de leurs disciples, de tout cet arsenal de réminiscences des 
Büchner et des Wundt, qui semble emprunté à l'annuaire du Bureau des 
Eongitudes ou à un ouvrage technique sur le calcul de la résistance des 
matériaux. Un peu de science, un peu d'intelligence, beaucoup de zèle, 
d'expérience et de bonté leur suffit » (pp. 308-310). 


FOURET insiste sur la question en montrant qu'aux mailles des cribles. 
successifs que sont les tests passeront sans laisser de traces quelques-unes 
des acquisitions les plus impondérables, mais aussi les plus précieuses, de: 
notre culture secondaire : « l'éducation esthétique, le sens du rythme, de 
la mélodie, de l'harmonie, bref, de la beauté. Déjà l'imagination est ligotée, 
amputée, l'originalité bannie. Au terme extrême, on ne tient aucun compte 
de la réaction personnelle de l'enfant à la révélation de la beauté, littéraire 
ou artistique. C’est pourtant l’un des buts de notre enseignement de former 
le sens esthétique des élèves. Or, c'est un domaine qui reste fermé aux 
tests, qu'ils négligent de parti pris et ne peuvent que négliger. La méthode 
ne peut ni ne veut évaluer en chiffres l'aptitude à goûter et à comprendre 


la beauté. Parmi quarante élèves qui traduisent et récitent des vers de 
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Virgile, de Shelley, d'Homère, de Racine ou de Heine, la majorité sans 
doute les dit ou les traduit correctement; il en est peut-être quinze qui 
sont sensibles aux images, aux symboles, au rythme ou à l'allitération, 
quelquefois cinq qui tenteront des pastiches en vers français ou s'exerce- 
ront à des traductions versifiées qui, souvent, ne manqueront ni de grâce 
ni d'harmonie. Alors les tests mettront (même si l’on en invente pour 
dénombrer les s du fameux vers : « Pour qui sont ces serpents... », ou 
les r, les f et les Z de « Un frais parfum sortait des touffes d'asphodèles.. »), 
les tests, disons-nous, mettront ces quarante petits bonshommes sur le 
même plan » (pp. 312-313). 

L'unique originalité de notre pédagogie est en péril, conclut FOURET, 
« des novateurs préparent une mécanique exploitation utilitaire en série 
des jeunes intelligences, s'entraînent à ruiner le patient effort que font 
les éducateurs français pour imprégner leurs méthodes de lesprit de 
liberté et de spontanéité. 

» Get assaut se prépare au moment précis où, d’une part, le monde vient 
prendre chez nous des leçons de pédagogie, où, d'autre part, le déclin de 
notre natalité et de notre puissance financière et économique nous impose 
le nécessaire devoir de conserver nos méthodes originales, notre culture 
ethnique, d’entourer d’un respect toujours plus ému le culte de l’intelli- 
gence et le rayonnement de notre esprit, le seul impérialisme dont la réalité 
et la morale nous permettent de rêver. C'est ce moment que l’on choisit 
pour mettre notre nation appauvrie et décimée, mais dont les forces spiri- 
tuelles restent intactes, à l’école d'un pays qui regorge d'or et d'hommes, 
préoccupé surtout de classer à la hâte et mécaniquement les forces de 
toute nature qu'il fait servir à sa conquête matérielle et économique du 
monde, qui ne connaît que la quantité et non la qualité. Notre idéal est 
ailleurs, que nous le voulions ou non » (p. 314). 
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Ethnologie 


Les coutumes juridiques des 
Bédouins d'Egypte. 


AUSTIN KENNETT, qui a été attaché à l'administration de la Libye et du 
Sinaï, a écrit un livre traitant du droit des Bèdouins d'Egypte (Bedouin 
Justice, laws and customs among the egyptian Bedouins; Cambridge, The 
University Press, 1925, 158 p., 7 sh. 6 d.) où il montre que l’Arabe n'est ni 
un être indésirable, comme le croient les Anglo-Egyptiens des villes, ni un 
héros, comme le représentent les romanciers. C'est tout simplement un 
homme avec des défauts humains et un grand nombre de qualités particu- 
lières. L'auteur s’est efforcé, en étudiant des cas variés de la jurisprudence 
et en exposant les moyens employés pour les résoudre, de montrer les con- 
ditions danS lesquelles vivent les Bédouins et d'expliquer leur mentalité, 
leurs points de vue. Leur code de lois et de coutumes est, malgré ses 
défauts, remarquable à raison du sens commun dont il s'inspire. C'est ve 
dont on peut se rendre compte en étudiant, comme le fait KENNETT, l’orga- 
nisation tribale des Bédouins, les distinctions sociales, l’organisation judi- 
ciaire, les preuves, la loi du talion, les dettes, les disputes concernant les 
droits fonciers, les successions, le jugement de Dieu, les blessures et 
dommages, la condition des femmes. « Le Bédouin mène une vie dure, 
cependant il a conservé un sens merveilleux de la justice et un esprit qui 
lui est propre. C'est à la fois un enfant confiant et un intrigant fieffé; il 
est généreux quoique misérable, puissant quoique faible — en un mot, 
c'est une anomalie » (p. 151). 


Les Indiens d'Amérique étudiés dans 

leurs rapports avec les différents 
milieux géographiques du Nou- 
veau Monde. 


Les rapports entre l’homme et la nature sont fondamentaux, écrit 
CLARK WISSLER, Conservaleur en chef de la section d'anthropologie au 
Musée américain d'histoire naturelle, professeur à l'Université Yale, dans 
l'introduction de son ouvrage The Relation of Nature to Man in aboriginal 
America (New York, Oxford University Press, 35 West 32 Street, 1926, 248 p.) 
et le temps ne peut rompre ces liens. C’est une vérité communément ad- 
mise, mais elle attend toujours d’être exposée d’une façon systématique. 
WISSLER s'est proposé d'étudier certains faits de distribution, qui sont l'ex- 
pression directe de l'ajustement de l’homme à son milieu. Ces faits concer- 
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nent des hommes déterminés et des milieux plus où moins circonscrits. On 
doit choisir aussi les formes les plus simples de ces rapports, et comme on 
admet en général que les aborigènes vivent plus près de la nature ou 
dépendent plus étroitement des phénomènes naturels que les hommes que 
l'on considère comme civilisés, les Indiens d'Amérique réclament le pre- 
mier rang dans ce genre de recherches. La nature et l'homme dans l’'Amé- 
rique préhistorique peuvent donc se prêter à notre projet, écrit WISSLER. 
On considérera d’abord l'isolement géographique du nouveau monde. Dans 
les conditions originaires, le contact avec les populations de l'ancien monde 
était limité au passage Alaska-Sibérie, qui plaçait l'homme, dès qu'il attei- 
gnait le nouveau monde, dans un état d'isolement ou dans une aire où il 
pouvait se transporter d'un milieu local dans un autre milieu spécial. Et de 
l'Alaska au cap Horn, il y a de nombreux types de milieux géographiques : 
montagnes, plaines, forêts, déserts, et toute l'échelle connue des tempéra- 
tures. Il y à là un point de départ idéal pour faire une expérience avec 
l'homme primitif. Mais ce qui s'est passé dans l'ancien monde est aussi 
arrivé dans le nouveau : l'Indien n'est pas demeuré immobile; quelques 
tribus ont été jusqu'à l’agriculture, d’autres jusqu'à l'âge du bronze. Les 
Indiens nous fournissent donc des modèles de chasseurs primitifs, d'agri- 
culteurs, et de formes supérieures de société, modèles qui peuvent être 
comparés l'un à l’autre. Ces Indiens offrent ainsi un champ intéressant 
de recherches, et les matériaux disponibles se prêtent facilement à des 
études de ce genre. L'intérêt de ces études est surtout d'établir des empla- 
cements, des distributions, où se retrouvent certaines manifestations ma- 
térielles ou sociales de la civilisation. Ces distributions ont des relations 
entre elles, de même que les couches géologiques ou archéologiques. On 
peut croire que ces relations stratigraphiques entre distributions sont révé- 
latrices de relations de temps et que des distributions vastes sont des 
critères d'âges. Ce sont des hypothèses à vérifier. Deux autres notions 
courantes en anthropologie sont dans le même cas : celle de la dispersion 
et des centres de dispersion (par exemple, d'une invention, d'une coutume) 
et celle des migrations et des innovations qu'on leur attribue. C'est dans 
cet esprit que WIssLer étudie les éléments de la culture matérielle des 
Indiens, les distributions de ces éléments, les caractères somatiques de 
ces populations, pour terminer par un chapitre sur la loi de la diffusion, 
les aires spéciales et générales et la base écologique de l’histoire des Indiens 
américains. 


L’ethnologie des Kwakiutl d'après 
des récits originaux. 


Le volume III des « Columbia University Contributions to Anthropo- 
logy » comprend des Contributions to the Ethnology of the Kwakiutl, par 
FRANZ Boas (New York, Columbia University Press, 2960 Broadway N. Y. 
1925, 357 p., 8 4.—). I] s'agit en fait d’un recueil de textes kwakiutl relatifs 
à des songes ou à des renseignements sur l'organisation sociale de la tribu. 
Le matériel a été recueilli auprès d’un Indien métis qui parle le kwa- 
kiutl comme sa langue maternelle et auquel BoAs à appris à transcrire 
en écriture phonétique. Ce recueil fait suite à d’autres que Bo4s cite dans 
la préface (pp. v-vi). En sus des rêves, on y trouve des renseignements 
originaux sur les classes, la propriété, les successions, l'histoire d'une 
famille, l'acquisition des noms, les danses, les dons, le mariage, les cuivres, 
la puberté, la construction d'une maison, etc. 
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L’ethnologie des Nouvelles-Hébrides. 


C. B. HUMPHREYS a décrit les caractères anatomiques et la vie sociale 
des naturels des îles méridionales du groupe des Nouvelles-Hébrides dans 
un volume intitulé The Southern New Hebrides, an ethnological Record 
(Cambridge, at the University Press, 1926, 214 p., 12 sh. 6 d.). Entre autres 
particularités, l’auteur fait remarquer que les formes de fotémisme qu'on 
rencontre dans ces îles sont plutôt nébuleuses, mais il y a certaines choses 
à Tana et à Aniwa qui sont étroitement apparentées à un système de sym- 


bolisme de clan associé avec une croyance plus ou moins bien définie en. 


une descendance provenant du symbole lui-même et, dans certaines ré- 
gions une certaine répugnance à le manger, si c’est un animal. En ce qui 
concerne les chefs, la forme usuelle dans le Pacifique, c'est-à-dire un chef 
de tribu superposé à des chefs de villages, prédomine dans les Nouvelles- 
Hébrides méridionales, à l'exception de la côte ouest de Tana, où règne 
une tendance à l'égalité entre les chefs de la tribu. La réglementation des 
mariages marque l'influence d’une dualité dans la population. La nécessité 
du consentement du chef, la prohibition des unions entre certains parents, 
par exemple entre un homme et la fille de la sœur de sa mère, la pratique 
ancienne de la polygamie, la désignation de certains parents réservés en, 
vue d’unions déterminées, le monopole exercé sur les jeunes femmes par les 
vieillards, tout ceci montre que l’organisation sociale a eu son origine dans 
une société à dualité qui pratiquait l’exogamie combinée avec la descen- 
dance matrilinéaire. L’étalon monétaire est le porc. A Eromonga, il est fait 
usage, dans certaines occasions, d’autres choses qu'on donne en vue de 


_ recevoir quelque présent en retour. L'auteur donne aussi des détails sur 


les traditions, les pratiques magiques, l’art et le langage de ces populations. 
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Sciences historiques 


L'évolution sociale des personnes 
détermine leur évolution juri- 
dique : l'exemple des « ministe- 
riales ». 


On doit à FRANÇOIS-L. GANSHOF, chargé de cours à l'Université de Gand, 
une Etude Sur les ministeriales en Flandre et en Lotharingie (Mémoires 
in-8° de l'Académie royale de Belgique: Bruxelles, Lamertin, 1926, 456 p.). 

L'histoire constitutionnelle fait connaître l'existence au moyen âge, 
dans les pays continentaux de l'Europe occidentale, d'une classe d'hom- 
mes dont la situation sociale élevée ne coïncidait pas avec la condition 
juridique très inférieure : les mninisteriales. 

Dans cette aclæeption particulière et technique, explique GANSHOF, le 
mot désigne des serfs, des demi-libres, que les rois, les princes, les sei- 
gneurs ont appelés à des services importants et particulièrement consi- 
dérés : fonctions supérieures de l'administration domestique ou aulique, 
service militaire à cheval, emplois principaux de l’organisation domaniale. 
Le rang élevé de ces fonctions et de ces emplois, ainsi que divers autres 
facteurs ‘dont il est question au cours de cette étude, ont amené ces 
ministeriales à constituer une classe de chevaliers non libres, dont la con- 
dition sociale, comme le genre de vie, les rapprochait de la noblesse, 
formée de chevaliers libres. L'identité de l'état social entraînant toujours 
plus ou moins rapidement celle du statut juridique, la ministérialité à 
perdu son caractère de non-liberté et s’est fondue dans la noblesse à des 
époques différentes suivant les pays. 

GANSHOF rappelle que l'Allemagne est le pays où la classe des minis- 
tériales a connu le développement le plus considérable et le plus original. 
On a pu dire que ce développement a produit des résultats analogues à 
une révolution sociale. 

En France, où l’évolution sociale a toujours été rapide, la ministéria- 
lité n'a existé que peu ide temps et sans jamais tenir une place analogue 
à celle qu'elle occupa dans les pays germaniques. 

Dans les Pays-Bas, où les courants venus du sud et de l’est se sont 
rencontrés pendant tout le cours de l’histoire, les müinisteriales ont non 
seulement existé, mais ont, au moins dans certaines principautés, joué un 
rôle important. L'origine et l'évolution de cette aristocratie dans les Pays- 
Bas constituent l’objet des recherches de l’auteur. 

(GANSHOF à conçu son travail de la manière suivante : 

« Une première partie, de caractère général, résume l'état actuel des 
connaissances sur la minisbérialité dans les principaux pays de l’Olacident 
de l'Europe : Allemagne et France; elle débute par quelques indications 
sur la ministérialité caroïlingienne. 

» Nous abordons ensuite la ministérialité, séparément en Lotharingie, 
puis en Flandre. Cette division s’imposait; il était, en effet, permis de 
supposer ‘que dans chacune de ces régions l'évolution de la ministérialite 
suivrait un cours analogue à celui qu'a suivi la ministérialité dans les 
royaumes dont elle dépendait : l'Allemagne et la France. Nous pensons 
que la suite de nos recherches a montré le bien-fondé de cette méthode. 

» En Lotharingie, comme en Flandre, nous avons divisé nos relcher- 
ches en deux parties : une première, de caractère analytique, constitue 
comme un relevé de tous les ministeriales que nous avons rencontrés; ce 
relevé comporte les renseignements historiques et généalogiques de 
mature à éclairer la condition juridique et sociale des ministeriales. 

» Dans une deuxième partie nous avons étudié les divers aspects de 
la condition juridique et sociale des ministeriales, ainsi que la marche de 
leur évolution vers la noblesse ou vers la bourgeoïsie » (pp. 4-6). 
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GANSHOF arrive ainsi à cette conclusion que la ministérialité n’a pas été 
en Belgique un phénomène isolé : « Elle y est née et s’y est développée 
sous l'influence des mêmes facteurs qu'en France et en Allemagne. 

Conséquenice de l'état social de l'époque et de la décomposition de 
l'Etat dans l'Europe occidentale, elle naît du servage au X° siècle. On la 
voit apparaître à peu près en même temps en France et en Allemagne : ici, 
en. 922-925, avec les maires de Saint-Gall, là, en 971 environ, avec les 
judices servi ‘de Beaulieu en Limousin. C’est dans toute l'étendue des 
deux. royaumes qu’on a rencontré et par conséquent en Flandre, mar- 
quisat français, comme en Lotharingie, duché d'Emipire. 

» Aux siècles suivants, grâce à la nature des services qu'elle accuse, 
elle se développe et se féodalise. Mais en France, où l’évolution de toute 
la société vers le type féodal est plus rapide, les ministeriales, dont les 
fonictions et le genre de vie ont fait des chevaliers, sont, dès le courant 
du XI° siècle, absorbés dans la noblesse, qui, à ce moment, s’'identifie 
avec la chevaleria. En devenant nobles, les ministeriales français devien- 
nent libres; ils perdent leur condition propre. Le mouvement avait été si 
rapide, que la ministérialité n'avait pu en France constituer une classe 
distincte dans la société du temps. 

» ‘Geitte évolution des ministeriales français fut celle des ministeriales 
flamands. Après les premières années du XII° sièlele il n’est plus question 
d'eux. Telle est aussi l'évolution que connut la ministérialité dans les 
principautés lotharingiennels, qui dépendaiïent de l'Empire. 

.» L'histoire de la ministérialité en Belgique conduit à une double 
conclusion. Alle montre, une fois de plus, qu’une évolution sociale des 
personnes entraîne à la longue une évolution parallèle de leur condition 
juridique. 

» Cette première conclusion intéresse l’histoire générale; la seconde 
se rapporte plus particulièrement à l'histoire de notre pays. 

» La marche qu'a suivie le développement de la ministérialité reflète 
fidèlement les influences qui ont agi sur nos provinces : l'influence 
allemande en Lotharingie, l'influence française en Flandre jusqu'au 
XII° sièlcle, puis, au XII°, le relcul de l'influence allemande et la marche 
en avant de l'influence française vers l'Allemagne, à travers les Pays- 
Bas, tant à l’est qu'à l'ouest de l'Escaut » (cf. pp. 376-378). 


Les éléments historiques constitutifs 
du capitalisme moderne. 


C'est un essai de synthèse et d'histoire comparée qu'a tenté HENRI SfE 
dans son livre sur Les origines du capitalisme moderne (Paris, Colin, 1926, 
210 p., 7 fr.) en étudiant successivement les premières manifestations qu 
capitalisme au moyen âge; le capitalisme au début des temps modernes; 
le grand commerce maritime, les élablissements coloniaux et les progrès 
du capitalisme au XVI° siècle; le capitalisme commercial et financier au 
XVII® siècle; l'expansion ‘du capitalisme commercial et du capitalisme 
financier au XVIII‘ siècle; l'affaiblissement du pacte colonial, indice et 
conséquence des progrès du capitalisme; les origines du capitalisme indus- 
triel et de la grande industrie; l'avènement du régime capitaliste au 
XIX° siècle; les répercussions sociales de l’évolution capitaliste. 

Par tout ce qui précède, conclut SÉE, on voit bien clairement, que 
l'existence de capitaux ne suffit pas pour créer une société capitaliste, 
mais l’on voit aussi que l'accumulation de capitaux en est la condition 
nécessaire. « Il apparaît encore très fortement que cette accumulation est 
surtout l’œuvre du commerce, et particulièrement du grand commerce. 
Dès le moyen âge, à la suite des croisades, le commerce avec l'Orient a 
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drainé vers l'Occident des capibaux relativement considérables, au profit 


surtout des grandes cités italiennes, et c’est pourquoi on trouve chez 
elles les premiers symptômes de l'organisation capitaliste. 

» Mais l'Italie ne pouvait garder pour elle seule ses richesses : il 
s'établit un courant international d'échanges, notamment vers le nord- 
ouest de l'Europe. Les Pays-Bas en furent l'une des principales étapes, 
et c’est la raison pour laquelle on voit le capitalisme naissant s’y implan- 
ter de si bonne heure. 

» Les principales routes des échanges furent aussi tout naturellement 
sillonnées de grandes foires, dont les foires de Champagne présentent le 
type le plus caractéristique. 

» Dans ces foires, ce furent d'abord des marchandises qui s’échan- 
gèrent. Mais le simple troc ne pouvait convenir qu'à des époques tout à 
fait primitives. Pour les achats et les ventes, il fallait se servir de mon- 
naies, et la diversité en était telle qu'une catégorie spéciale de marchands 
s’occupa du change : les changeurs. Puis, de bonne heure, fut instituée 
la lettre de foire, qui ne tardera pas à donner naissance à la lettre de 
change ; c’est que le règlement des comptes ne pouvait plus seulement se 
faire au comptant, qu'il devait aussi se faire à terme. Plus importante 
encore, comme l’a si bien montré M. Huvelin, nous apparaît l'extinction 
des dettes par voie de compensation des lettres de change échues aux 
foires, c’est-à-dire les virements de parties ou concentration. 

» On voit comment le capitalisme commercial donne forcément nais- 
sance au capitalisme financier, qui contribue à son tour, par la circulation 
active ‘qu’il fait naître, à l'accumulation des capitaux. 

» Puis un autre élément entre en jeu, que M. W. SomMBART a fort bien 
mis en lumière : ce ‘sont les besoins d'argent sans cesse croissants des 
grands Etats princiers ou monarchiques. Leurs emprunts enrichirent tous 
ceux qui se livraient au commerce de l'arngent : percepteurs de taxes; 
prêteurs, banquiers, etc. La naissance du crédit public semble avoir for- 
tement contribué au développement des grandes puissances financières, 
qui apparaissent à l'aurore des temps modernes. 

» Une autre manifestation de l'évolution capitaliste, dit SÉE, fut la 
eréation des bourses, qui se développèrent de plus en plus à partir du 
XVI: siècle et supplantèrent peu à peu les grandes foires. Toutes les opé- 
rations, qui, dans celles-ci, n'étaient que périodiques, devinrent quoti- 
diennes ; l’on comprend alors à quel point les bourses contribuèrent aux 
progrès du capitalisme. 

» La pratique des changes, qui ne cessait de s’accroître, obligea les 
gouvernements, sinon l'Eglise, à reconnaître comme légitime le prêt à 
intérêt. Or, le prêt à intérêt est l’un des fondements essentiels du capi- 
talisme moderne. Puis, les tractations auxquelles donnent lieu les chan- 
ges, sur les diverses places, avec leurs cours fixés dans les foires et les 
bourses, ont pour conséquence de mettre au premier plan les valeurs 
mobilières, le « papier ». De là, une mobilité de plus en plus grande des 
capitaux. Ce qui est diréctement échangé, ce ne sont plus tant lés mar- 
chandises que leur représentation, en quelque sorte abstraite. Ainsi s'ex- 
plique l'importance sans cesse croissante de la spéculation et du jeu, qui 
déjà tiennent une si grande place dans l’Anvers du XVI° siècle, où se 
manifeste, comme on l’a dit, « un capibalisme effréné » (pp. 190-192). 

Quelle que soit l'importance du capitalisme commercial, dit SÉE, il ne 
faut pas cependant méconnaître le rôle de l’industrie. « En Angleterre, au 
XIVe siècle, @e sont les progrès de l'industrie drapière qui ont déclanché 
le grand mouvement d'exportation. Dans les temps modernes, la produc- 
tion industrielle est encore davantage le soutien nécessaire de l'activité 
commerciale et financière; c'est, on J’a vu, l'une des raisons pour les- 
quelles l'Angleterre a fini par l'emporter sur la Hollande. » 
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En un mot, ce qui caractérise la société capitaliste contemporaine, 
déclare SÉE, c'est que les trois formes du capitalisme — commerciale, 
financière, industrielle —, dont il a étudié le développement, s’y trouvent 
concurremment. « La dernière venue, la forme inaustrielle, a tellement - 
éclipsé — en apparence du moins — les deux autres qu’on la souvent con- 
sidérée, à tort d’ailleurs, comme en étant la manifestation essentielle » 
(p. 194). 

L'ouvrage de SÉE est accompagné de nombreuses références biblio- 
graphiques. 


Les raisons historiques de la fer- 
mentation politique actuelle en 
Hongrie. 


JosEPH DIiNER-DÉNES, ancien secrétaire d'Etat de la République hon- 
groise, a écrit un livre sur La Hongrie, oligarchie, nation, peuple (traduc- 
tion de BRACKE; Paris, M. Rivière, 1926, 173 p., 9 fr.) où il s'est proposé de 
décrire le développement de la société politique dans ce pays depuis les 
origines, c'est-à-dire, en fait, les destinées de l’oligarchie féodale hongroise. 
LÉON BLUM, qui a écrit une préface pour ce livre, fait remarquer que, 
proche de nous dans l’espace, la Hongrie s'éloigne infiniment de nous dans 
le temps. La Hongrie d'aujourd'hui est le plus étonnant phénomène d'ar- 
 chaïsme, de survivance, que l’histoire puisse placer sous nos regards. 

Tout le livre de DINER-DÉNES n'est, et ne veut être, dit BLUM, qu'une 
vaste démonstration, une vaste justification de cette vérité fondamentale. 
« Depuis le moyen âge, l’histoire de la Hongrie est gouvernée, est expliquée 
par la volonté d'une oligarchie maîtresse du sol, maîtresse du pouvoir 
réel, et qui, par un surprenant mélange de brutalité et de ruse chicanière, 
de constance obstinée dans son dessein et d'accomodation cynique aux 
circonstances, est parvenue à préserver à travers les temps, et jusqu'à 
notre temps, son antique et souverain privilège. 

» Telle qu'elle était au moyen âge, telle est aujourd'hui encore l'oligar- 
chie hongroise des magnats propriétaires du sol. Tels qu'ils étaient au 
moyen âge, tels sont aujourd'hui encore ses privilèges et sa toute-puis- 
sance. C’est pour les maintenir intacts que, quatre siècles durant, les 
magnats ont obstinément séparé la Hongrie de la vie occidentale, qu'ils 
se sont couverts de la souveraineté apparente des Habsbourg, qu'ils ont 
plus tard tourné les yeux vers les Hohenzollern » (pp. IIT-IV). 

DIiNER-DÉNES affirme que dans toute la Hongrie d'aujourd'hui, il n'y a 
qu'une classe ayant une base économique solide : l'oligarchie, les comtes : 
« La moyenne noblesse, qui professe avoir, des siècles durant, maintenu 
l'Etat hongrois et qui, depuis 1867, s'est fait mainlenir par cet Etat, est 
entièrement affaissée et même écrasée. Les trois quarts de siècle pendant 
lesquels, depuis 1848, elle a vécu bien au delà de ses ressources, les 
deux révolutions et la contre-révolution qui lui ont rendu très précaire 
le monopole des places les mieux rétribuées de l'Etat et du comitat, tout 
@ela n'a pas seulement fort ébranlé ses conditions matérielles d'existence, 
mais aussi sa force politique. Mais ce qui a complètement anéanti sa posi- 
tion ancienne, c'est la séparation des nationalités. 

» La catastrophe ainsi provoquée pour l'empire millénaire est devenue 
également une catastrophe pour la noblesse moyenne. Lorsque les gran- 
des régions périphériques qui, depuis des siècles, étaient son siège prin- 
cipal, ont été séparées de la Hongrie, seules les familles nobles les plus 
opulentes y sont demeurées, mais les milliers de familles de fonction- 
naires nobles, mais pauvres, se sont pour la plupart réfugiées en Hongrie. 
Alors le pays, amoindri, n'étant plus en état d'entretenir ces masses, cette 
foule de déclassés, a engendré une armée de désespérés. 
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» Gette foule ne vit que de l'idée de revanche, ne pense qu’à ceci : 
reconquérir les territoires perdus; et cela se comprend très bien. On ne 
comprend pas moins facilement qu'entre les membres de la même classe, 
lies uns ayant dans leurs foyers gardé leurs fonctions et leurs honneurs, 
les autres ayant perdu leurs foyers, se forme une communion d'idées et 
de sentiments, d'autant plus que, dans la Hongrie rapetissée, ils sentent 
menacées leur domination de classe, et même leur existence, ainsi que 
celle de leur postérité. Voilà ce qui a poussé les désespérés et les fonc- 
tronnaires nobles dans les bras des contre-révolutionnaires bourgeois et 
racistes. Ils constituent la masse du « réveil magyar », ile noyau des nom- 
breuses sociétés secrètes, presque toutes organisées militairement, et ce 
sont eux qui rêvent de pousser la Hongrie à une nouvelle guerre » 
(pp. 152-154). 
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Hurry, Jamieson B. — Imhotep, the vizier and physician of king Zoser and after- 
warts the egyptian god of medicine. (Oxford, Univ. Press, 1926, 78. 6 d.) 
Sethe, Kurt. — Neue Forschungen zu den Beziehungen zwischen Egypten und dem 


Chattireiche auf Grund ägyptischer Quellen. (Deutsche Literaturztg., H. 39, 1926.) 
Bell, H. J. — Juden und Griechen im rômischen Alexandreia. Eine historische 


Skizze des alexandrinischen Antisemitismus. (Leipzig, Hinrichs, 1926, 2.40 MK.) 


Waegner, Wilhelm. — Hellas. Die alten Griechen und ihre Kultur. (Berlin, Neu- 
feld und Henius, 1926, 8 MK.) 
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Severyns, À. — Le cheval de Troie. (Revue belge de Philologie et d'Histoire, avril- 
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Herrmann, Albert. — Die Irrfahrten des Odysseus. (Berlin, Mittler und Sohn, 
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1926, 4.65 Mk.) 


Heiïtland, W. E. — An economic history of Rome. (Economic journal, Dec. 1926.) 


Mattingly, Harold and Sydenham, Edward A. — The Roman imperil coinage. 
Vol. II : Vespasian to Adrian. (London, Spink, 1926, 26 s.) 
Becker, Th. — Der rômische Villenbesitz in Italien bis zur Kaïserzeït. (Bonn, 
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Clarke, M. V. — The Medieval City State. An essay on tyranny and Federation 
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Davies, R. Trevor. — Documents illustrating the history of civilization in Medieval 
England (1066-1500). (London, Methuen, 1926, 10s. 6 d.) 
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Lauck, William Jett. — Political and industrial democracy, 1876-1926. (N. Y., Funk 
and Wagnails, 1926, 2 Doll.) 

Mayer, Theodor. — Die deutsche Volkswirtschaft vor dem dreissigiäbrigen Kriege. 
(Mitt. ôsterr. Instit. f. Geschichtsforschg, Bd. 41, H. 1-2, 1927.) 
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18. Jahrhundert. (Berlin, Parey, 1926, 38 Mk.) 
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(Revue d'Histoire écon. et soc., n° 2, 1926.) 

Miller, Alexandre. — L'organisation de la commune dans la Russie centrale au 
XVIII: siècle. (Revue internationale de Sociologie, J'uillet-août 1926.) 

Turberville, A. S. — English men and manners in the eighteenth century. An 
illustrated narrative. (Oxford, Clarendon Press [London, Milford], 1926, 108.) 

Mathiez, Albert. — Les restrictions alimentaires en l’an II. (Revue d'Histoire écon. 
et soc., n° 1, 1926.) 


De Mongomery, Gabriel. — Issues of European statesmanship. (N. Y., Holt, 1926. 
3.50 Doll.) 

Pollard, A. F. — Factors in modern history and their application to the problems 
around us. (London, Constable, 1926, 75. 6 d.) 

Maraglia, P. — Massoneria ed ebraismo nella vita e nella storia contemporanea. 
Fatti e Gommenti. (Pistoia, Arte della Stampa, 1926, 4 L.) 

Cornish, D' Vaughan. — The Worlds new boundaries and their historic origins. 
(Empire Review, Dec. 1926.) 

Potter, P. B. — Origin of the system of mandates. (American political Science 
Review, Nov. 1926.) : 

Stegemann, Hermann. — Der Kampf um den Rheïin. Das Siromgebiet des Rheins 
im Rahmen der grossen Politik und im Wandel der Kriegsgeschichte. (Stuttgart, 
Deutsche Verlagsanst., 1926, 16 MK.) 
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Newman, E. W. Polsen. — The Middle East. Syria and Palestine. (London, Geof- 
freu Bles, 1926, 25 8.) 

Khanoff, Syed Ali. — Bolshevism and the New Islam. (The Fortnightly Review, 
Nov. 1926.) 

Spender, J. À. — The changing East. (London, Cassell, 1926, 10. 6 d.) 

Saenz, V. — Norteamericanizacion de Centro-América. (San José De Costa Rica, 
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Science des Religions 


L'œuvre de l'Orient dans 
l'élaboration dela religion d'Israël. 


RICHARD KREGLINGER, professeur à l'Université de Bruxelles, a publié 
en 1926 une seconde édition, revue et augmentée, de son ouvrage sur 
La religion d'Israël (Bruxelles, M. Lamertin; Paris, E. Nourry, 1926, 376 p.). 
I1 y est traité des matières suivantes : 

PREMIÈRE PARTIE : La religion d'Israël jusqu’à l’époque des prophètes. 
— I. Le cadre historique. Les Troglodytes. Les Cananéens. L'influence baby- 
lonienne. L'influence égyptienne. L'influence hittite. L'influence égéenne. 
La conquête israélite. Le séjour en Egypte. — II. Le matérialisme moral et 
religieux. Le matérialisme moral. Le matérialisme religieux. La notion 
de : EL. La notion du cheqgès, du tabou. — II. Les objets et les êtres 
divins. Les pierres divines. Les arbres divins. Les eaux et les sources 
divines. Les animaux divinisés. Les hommes divins. — IV. Les grands sanc- 
tuaires et l’origine du culte de Jahveh. La nature et l'importance des sanc- 
tuaires. Sichem. Le Gerizim et l'Hébal. Beth-Peor: Quelques sanctuaires 
secondaires. Qadech et le Sinéi. — V. Jahveh. Jahveh dieu de la vie, de la 
fécondité. Jahveh dieu du feu, de l'orage, des nuages. — Jahveh dieu social 
de Qadech. Jahveh dieu des oracles. Jahveh dieu d'Israël. — VI. La magie 


et le rituel. 


DEUXIÈME PARTIE : La religion sous les rois. — I. L’unification politique 
et religieuse. L'adoption de Jahveh par toutes les tribus israélites. La fusion 
de la religion d'Israël avec celle des Cananéens. La centralisation du eulte. 
— Il. Le prophétlisme. La moralisation de Jahveh. La base religieuse du 
prophétisme. La morale des prophètes. Les prophètes et le culte. Le dieu 
des prophètes. La religion intérieure. La politique des prophètes. La psy- 
chologie des prophètes. 

TROISIÈME PARTIE : La religion d'Israël pendant et depuis l'exil. — 
I. Le cadre historique. — II. Les influences extérieures. — TITI. Jahveh depuis 
l'exil. — IV. Les intermédiaires entre l’homme et dieu. — NV. Le rituel. — 
VI. L'individualisme moral et religieux. — VII. L'individualisme eschato- 
logique. — VIII. Les espérances messianiques. 

Pour assurer l'interprétation de la Bible, explique KREGLINGER, il à 
fallu le secours de la science moderne : « Ce sont d'abord les documents 
archéologiques sortis des fouilles entreprises en Palestine depuis une 
trentaine d'années; à Tell-el-Hesy, à Geser, à Taanack, à Megiddo, à 
Jéricho, les chantiers d'exploration ont exhumé de précieux débris de 
civilisations archaïques, les uns travaillés sur les lieux mêmes, révélant 
le développement de la civilisation indigène; les autres d'inspiration 
étrangère, attestant les influences qui ont agi sur l'histoire du pays et les 
peuples qui y ont installé leurs colonies. Ge sont, ensuite, les renseïgne- 
ments littéraires, archéologiques ou linguistiques, que la péninsule arabe, 
la vallée du Nil, les plaines de Mésopotamie et, plus récemment entore, 
les ruines imposantes de la Cappadoce ont tour à tour fournis. C’est, enfin, 
le folklore et la connaissance précise de la vie des Bédouîns parcourant 
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aujourd'hui encore les steppes syriennes qui a permis de comprendre des 
usages dont l'historien ne saisissait qu'imparfaitement le mécanisme et 
la portée, et que le sémite actuel observe autant que son ancêtre, sujet 
des rois, ou même, avant l'invasion, les clans encore isolés qui, d'Arabie, 
pénétrérent successivement en Palestine. 

» L'histoire du peuple d'Israël, telle qu'elle résulte de ces éléments 
nouveaux, apparaît infiniment complexe. La tradition le montre, se déve- 
loppant dans l'isolement, ne subissant guère d'influence extérieure, n’en- 
trant en contact avec les nations voisines que pour en repousser les lois 
et en condamner les croyances, obéissant aux prescriptions que lui dic- 
taient ses prêtres et dont il aitribuait à son dieu la révélation mystérieuse ; 
la science aujourd'hui y retrouve l’action décisive des civilisations les 
plus variées, de populations indigènes, de Sémites, de Babyloniens, héri- 
tiers déjà de la culture sumérienne, de l'Egypte, des Egéens et des Hit- 
tites, et par l'entremise de ces derniers, les Imdo-Européens eux-mêmes 
ont fourni leur comtribution à l’éclosion de la religion d'Israël. Nulle part, 
d'ailleurs, aucune nation abandonnée à elle-même, n’a réussi à créer des 
œuvres capitales; elle s'immobilise fatalement dans une routine stérili- 
sante ; il lui faut, périodiquement, recevoir du dehors du sang nouveau, 
‘élargir l'horizon de ses idées au contaict de croyances dissemblables. C’est 
gràce à la fusion de conquérants indo-européens et de populations médi- 
terranéennes que de brillantes civilisations ont pu se développer, notam- 
ment en Grèce et en Italie; de même les Sémites ne se sont élevés au 
premier rang que dans les pays où ils se sont mêlés à d’autres peupies, 
tels les Sumériens en Mésopotamie, Byzance et le monde romanisé après 
les conquêtes musulmanes. C'est en ‘Canaan que ce syncrétisme fut, plus 
que partout aïlleurs, prononté; l'Orient tout entier collabora à l'élabo- 
ration de la religion d'Israël » (pp. 9-11). 


L'inégalité sociale a été le point 
de départ du prophétisme. 


KREGLINGER montre aussi que la politique des rois David et Salomon, 
les relations économiques intenses qu'ils avaiemt établies, avaient apporté 
Ja richesse en Israël; elles y avaient introduit, en même temps, tous les 
soucis sociaux. « Les vieilles tribus du désert vivaient dans un état de 
parfaite démocratie; tous leurs membres étaient des égaux, possédaient 
‘ensemble les mêmes troupeaux, disposaient des mêmes pâturages; main- 
tenant l'inégalité va naître, et avec elle la méfiance, la jalousie, la lutte 
des classes. Les moins aisés n'étaient peut-être pas condamnés à plus de 
privations que les plus favorisés d’entre leurs ancêtres nomades; mais 
ils souffraient davantage en voyant à côté d'eux s'étaler le luxe insolent 
de spéculateurs heureux. 

» Ils se révoltèrent contre les injustices dont ils se sentaient les vic- 
timess ; ils trouvèrent, pour proclamer leurs revendications, des porte- 
parole éloquents et passionnés : Les prophètes. Initiateurs du mouvement 
religieux le plus intense el le plus profond qui se constate en Palestine, 
les prophètes n'en sont pas moins essentiellement les chefs d’un grand 
effort social et socialiste, les représentants d'une (politique qui tend à 
‘opposer les classes, à rabaisser les riches, à niveler les fortunes, à res- 
taurer la vie simple, démocratique, égalitaire que îles Israélites avaient 
menée avant de s'établir en Palestine » (pp. 192-193). 

KREGLINGER fait voir que c’est l'inégalité sociale qui était le point de 
départ de la prédication prophétique : « C'est pour y échapper que les 
prophètes se retiraient au désert, et qu'ils exhortaient leurs compatriotes 
à revenir à da morale égalitaire de leurs ancêtres nomades. 
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» L'ancienne constitution démocratique avait été nompue, d'une part, 
au profit des rois, et de l’autre, au profit des riches. 

» Les vieux cheiks n'étaient que les premiers d’entre des pairs; leur 
autorité morale pouvait être grande; mais ils ne vivaient pas autrement 
que leurs compagnons ; pas (plus que ceux-ci, ils ne possédaient en parti- 
æulier des terres ou des troupeaux qui ne fussent ceux du groupe. Au 
contraire, la royauté prétendait à des privilèges proprement dits, et les 
traditions cananéennes justifiaient ces prétentions » (p. 200). 

Les prophètes demandent qu’on revienne à la morale Idu désert pour 
échapper à toutes les iniquités : « On rêve du retour à la vie pastorale; 
les grands législaiteurs du passé, dont l’œuvre même idémontre qu'ils ont 
dû recevoir, dans les cités civilisées, une éducation relativement soignée 
et connäaîl:e les principes des lois étrangères, on les décrit comme ayant 
été de simples pâtres, et l'on recommande aux contemporains de suivre 
l'exemple de ces hommes dont les générations sulecessives étaient d'accord 
pour exalter le mérite. Moïse est un berger, surveïllant sur les pentes du 
Sinéi les troupeaux de Jethro. Toute la (prophétie d'Amos notamment, 
n’est qu'une longue et véhémente protestation contre les mœurs raffinées 
dont la séduction s'exerce autour de lui » (p. 206). 

« Retourner à la morale du désert, redevenir un peuple de frères et 
d'égaux, renoncer à tout ce qui différencie les uns des autres les mem- 
bres de la nation, voilà, en quelques mots, toute la morale prophétique » 
(p.208). 
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Davis, Jerôme Dwight. — Business and the church. (N. Y., Century, 1926, 2.50 Loll.) 
Bell, G. K. A. — The Stockholm Conference, 1925. Being the official report of the 
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Universal Christian Conference held in Stockholm, August 19-30 1925. (London, Mil- 
ford, 1925, 128.) 


Soecknick, Gerda. —Religiôser Sozialismus der neueren Zeit unter bes. Berücks. 
Deutschlands. (Jena, Fischer, 1926, 6 MK.) 

Dehn, Guenther. — Die religiôse Gedankenwelt der Proletarierjugend. (Berlin, 
Furche-Verl., 1926, 2 MK.) 


Leipoldt, Joh. — Die Religionen an der Umwelt des Urchristentums. Lfg. 9/11. der 
Bilderatlas zur Religionsgeschichte. (Leipzig, Deichert, 1926, 17 MK.) 

Uehli, Ernst. — Nordisch-germanische Mythologie als Mysteriengeschichte. (Basel, 
Geering, 1926, 9 Fr.) 

Crooke, William. — Religion and folklore of Northern India. (N. Y., Oxford, 1926, 
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Lammens, H. — L’Islam, croyances et institutions. (Paris, P. Geuthner, 1926.) 
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Science du Langage 


Origine et caractère de la langue 
ei de l'écriture chinoise. 


L'Institut de culture comparée, fondé à Oslo, publie une étude de 
BERNHARD KALGREN intitulée Phüology and ancient China (Oslo, H. Asche- 
houg Co, 1926, 167 p., 5 cour. 50), qui comprend trois parties. Dans la 
première, l'auteur traite sommairement du caractère de la langue et de 
lécriture chinoise, choses déjà connues depuis longtemps, dit-il, mais 
auxquelles il ajoute quelques points de vue personnels. Dans la seconde 
partie, ii: essaie de donner une idée du programme et des méthodes de la 
linguistique chinoise et trace un aperçu de ses recherches antérieures et 
des voies d'exploration qu’on pourrait suivre utilement. Dans la troisième 
partie, il aborde une quesltion plus pratique, celie de savoir comment les 
Chinois pourraient se débarrasser du passé dans le langage moderne et sa 
transeription. L'auteur me combat pas l'idée que le (Chinois moderne, 
phonétique, monosyllabique et infléchi, bien loin d'être un langage primi- 
tif demeuré stationnaire, représente plutôt un stade très avancé, extrêmie- 
ment réduit, qui a été plus loin dans la voie de la simplification et du nivel- 
lement que l'anglais lui-même (Ip. 18). KALGREN admet aussi, d’après tout 
@e que l'on sait à présent, que l'écriture chinoise est une invention entiè- 
rament originale. Sans doute, la Chine à eu, dans des temps très reculés, 
des relations avec l'Ouest, mais rien ne prouve que le mode (d'écriture ait 
été importé ou influencé (p. 25). Sous son ancienne forme, l'écriture 
&hinoise est un simple dessin, une représentation de certains objets; un 
dessin de ce genre représente un mot entier (p. 26). L'auteur suit l'évo- 
lution de ce mode de transcription des idées et explique comment le 
Chinois moderne s'est formé. Quant au japonais, il n’a rien de commun 
avec le chinois : tout le système grammatical, la formation des mots, le 
type phonétique des mots, ete. sont aussi différents qu'entre le japonais 
et l'anglais (p. 123). La réforme de l'écriture chinoise et l'adoption d’un 
alphabet sur le mode européen, aurait pour effet de couper les Chinois 
modernes de leur’ culture ancestrale, car cette réforme ne pourrait être 
basée que sur le langage lithéraire moderne (p. 153). 
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Economie politique et sociale 


Eléments de la géographie 
économique. 


On trouvera dans l'ouvrage de ELLSWORTH HUNTINGTON et F. E. WILLIS 
intitulé Business Geography (2° édit.; New York, John Wiley and Sons; 
London, Chapman and Hall, 616 p., 17 sh. 6 d.), composé avec la collabora- 
tion de R. M. BROWN el LENOX E. CHASE, d'abord une description du milieu 
physique au sein duquel s'exerce l’activité des hommes (comme le climat, 
le relief du sol, les terrains, les minéraux) et d'autres conditions physiques 
qui influencent ia distribution des plantes, des animaux et de l’homme, et 
spécialement le travail destiné à assurer la subsistance de l’homme. La sec- 
tion suivante traite des produits et montre comment chaque produit impor- 
tant, de même que chaque type de milieu physique, favorise un mode 
spécial d'activité; on y trouve aussi la description de certaines formes 
caractéristiques de communautés qui, sous des aspecis divers, existent 
dans beaucoup de pays et chez des races très différentes. Vient alors 
l'étude des Etats-Unis par régions et celle du monde, par régions également. 
Une dernière partie renferme les éléments statistiques nécessaires à l'intel- 
ligence des sections précédentes. 

La géographie des affaires (Business Geography) est la description 
géographique des méthodes au moyen desquelles les hommes gagnent leur 
vie. Elle comprend tout ce qui est déjà englobé dans la géographie indus- 
trielle, commerciale el économique et d’autres choses qui se rapportent à 
la géographie politique, raciale et médicale. Les éléments essentiels de la 
géographie des affaires sont, en conséquence : 1° les produits d’une com- 
munauté déterminée; 2° les besoins de cette communauté; 3° les conditions 
des transports; 4° le caractère et la civilisation du peuple. Tout problème 
économique comprend ces quatre facteurs, quelle que soit l'importance de 
la population ou les conditions spéciales dans lesquelles elle vit (pp. 1-4). 

Dans la partie réservée à l'étude régionale des affaires, l'Europe est 
caractérisée comme le continent le plus productif; l'Asie est le continent 
de la variété; l'Afrique, le continent d'exploitation européenne; l'Australie 
est caractérisée par le problème de l'isolement. 
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Fondements et caractéristiques du 
développement de l'esprit capita- 
liste. 


« 


Le D' $S. JANKÉLÉVITCH à traduit de l'allemand l'ouvrage de WERNER 
SOMBART sur Le Bourgeois (Paris, Payot, 1926, 486 p., 25 fr.). Rappelons 
que cet ouvrage se compose de deux livres : 1. Développement de l'esprit 
capitaliste : l'esprit d'entreprise, l'esprit bourgeois, les manifestations 
nationales de l'esprit capitaliste, le bourgeois de jadis et d'aujourd'hui; 
II. Les sources de l'esprit capitaliste : les bases biologiques, les forces 
morales, les conditions sociales. 

La base de toute l'évolution économique, décrite par SoMBART, nous 
est fournie par le groupe de peuples qui, depuis la chute de l’Empire 
romain, à façonné l'histoire européenne : « (Ces peuples présentent dès 
le début, dès [leur apparition sur là scène de l’histoire, deux caractères 
extrêmement prononcés, sources de tendances presque irrésistibles : 
l'amour de l'or et l'esprit d'entreprise qui, à la longue, finissent par se, 
fondre. De celte fusion naissent dans chaque pays de puissants organes, 
de nature économique ou autre, maïs avant tout l'Etat moderne et, avec 
lui, un des facteurs qui à contribué le plus puissamment au développe- 
ment de l'esprit capitaliste : l'hérésie qui résulte, à son tour, d’un fort 
besoin religieux, autre caractéristique fondamentale de l'âme ethnique 
européenne. 

» Les mêmes tendances poussent l2s peuples européens à des von- 
quêtes et entreprises extérieures. Ils découvrent ainsi des gisements de 
métaux précieux, d’une richesse insoupçonnée, propres à exalter leur 
amour de l’or et leur esprit d’entreprise. Ils fondent des colonies, qui 
deviennent à leur tour des pépinières du capitalisme. : 

» Si au début, ce furent les seigneurs qui avaient, pour ainsi dire, le 
monopole de l'esprit d'entreprise, leiqueel affactait, pour cette raison, un 
caractère de violence très prononcé, cet esprit ne tarda pas à se répandre 
dans des couches plus vastes des populations qui, répugnant aux moyens 
violents, emtrevirent la possibilité de gagner de l'argent par des moyens 
purement et nettement pacifiques. Et nous avons vu que ice qui a le plus 
‘contribué à cette transformation, à cette pacification de l’activité entre- 
prenante, ç’a été un certain esprit propre aux peuples européens et carac- 
térisé par l'amour de l’ordre, de l'épargne, par un esprit de prévoyance 
et de calcul. 

» Si icette dernière variété d'entreprise fondée sur des habitudes et 
des qualités que nous avons appelées bourgeoises et sur des méthodes 
pacifiques, a fini, avec le temps, par prendre racine (chez tous des peuples, 
nous n’en savons pas moins que chez certains d'entre eux son extension 
a été ‘plus grande et son développement plus rapide que chez les autres. 
Tel fut notamment le cas des Etrusques, des Frisons et des Juifs, dont 
l'influence augmentait à mesure que [a structure psychique de l’entre- 
preneur icapitaliste subissait ia transformation (dans le sens de l’embour- 
geoisement. » 

Parallèles au début, explique SOMBART, ces facteurs finissent par se 
réunir, et, à partir d’un moment donné, l'entrepreneur capitaliste incarne 
en sa personne à la fois le héros, le marchand et lle bourgeois : « Mais, 
à mesure qu’il avance, le courant se dépouille de plus en plus de son élé- 
ment héroïque, pour ne conserver que les deux autres. À lcette élimination 
de l'élément héroïque, ont contribué plusieurs ordres de causes : le déve- 
loppement des armées professionnelles, l'autorité des forces morales, et 
notamment ‘de da religion, autorité qui s'exerce d’une façon particulière- 
ment effleace sur des hommes doués des qualités du bourgeois pacifique ; 
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enfin Je mélange de sang qui à assuré la prédominance à l'élément mar- 
‘hand et bourgeois. En résumé, à mesure que l'héroïsme devient le privi- 
lège de quelques-uns, nous voyons s'édifier et se généraliser une institu- 
tion qui s’appuie sur les aptitudes des masses. 

» L'évolution ‘de l'esprit capitaliste poursuit son cours qui peut être 
divisé en deux étapes : la première s'étend jusqu'à [la fin du XVIIT* siècle, 
la seconde commence à &ette époque et dure encore de nos jours. Pendant 
la première époque, qui est cella du capitalisme naissant, l'esprit capita- 
liste ‘est encore tenu «en laisse par les mœurs et la morale, avant tout par 
les ensaignementts et les préceptes de [la religion chrétienne; à partir de 
la fin du XIX* siècle, il apparaît dégagé de toute entrave et de toute 
restriction. 

» À l’entreprise capitaliste ayant le gain pour objectif est inhérente la 
tendance à l'accumulation indéfinie, illimitée de richesses. La manifeste- 
tion ide cette tendance à été favorisée par las circonstances suivantes : 

» À. Par la science de la nature, produit de l'esprit romano-germain, 
qui a rendu possible la technique moderne ; 

» 2. Par Ja Bourse, création (de l'esprit juif. (C'est de la réunion de [la 
technique moderne et de la Bourse moderne que sont nées les formes 
extérieures dans lesquelles devait se réaliser la tendance à l'infini qui 
caractérise le capitalisme dans sa poursuite du gain. 

» Ce processus d’émanicipation trouva un puissant appui dans : 

» 8. L'influence que Îles Juifs commencèrent à exercer, à partir du 
XVII° siècle, sur la vie économique européenne, leur tendance naturelle 
au gain illimité ayant été fortement encouragée par las enseignements de 
leur religion. Dans la formation ‘du capitalisme moderne, les Juifs ont 
joué le rôle d'un catalyseur ; 

» 4. (Le relàächement des restrictions que les coutumes et la morale 
avaieni, au début, imposées à l'esprit capitaliste, relâchement consécutif 
lui-même À l’affaiblissement des sentiments religisux chez les peuples 
chrétiens ; 

» 5. L'émigration et l'expatriement des sujets économiques les plus 
actifs et les ‘plus doués qui, une fois établis sur un sol étranger, ne se 
crurent plus liés par aucune obligation, par aucun serupule. 

» Et c’esit ainsi que le capitalisme ne cessa de croître, de s'étendre et 
de se développer. 

» EE voici que le géant déchaîné parcourt le pays, brisant tout sur 
son passage, démolissant toutes les barrières qui s'opposent à sa marche 
en avant » (p. 429). 


Quelques conjectures sur l'avenir 
du capitalisme. 


Que nous réserve l'avenir? demande SOMBART : 

« Ceux qui trouvent que le géant qui à nom capitalisme est destruc- 
teur (de la nature et des hommes, espèrent qu'on réussira un jour à l'en- 
chaîner el à le refouler dans les limites qu'il a franchies. Et pour obtenir 
ce résultat, on crut trouver un moyen dans la persuasion morale. À mon 
avis, les tentatives de ce genre sont vouées à un échec lamentable. Le 
capitalisme qui à brisé les chaînes ide fer des plus anciennes religions 
fera sauter en un instant les fils de soie d’une sagesse de Weimar ou de 
Kôünigsberg. Tout ce qu'on puisse faire, tant que les forces du géant 
restent intactes, consiste à prendre des mesures susceptibles de proté- 
ger les ‘hommes, leur vie et lurs biens, à dresser des pompes d'incendie, 
sous là forme de lois de protection des ouvriers, des foyers, «etic., et icon- 
fier leur manipulation. à un personnel bièn organisé et bien stylé, afin 
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d'éteindre les jbrandons qui tombent dans les chaumières paisibles de 
notre civilisation. » 

Mais les forces du géant resteront-elles éternellement intactes? se de- 
mande encore SOMBART. Ne se lassera-t-il pas un jour de courir? « A mon 
avis, dit-il, cette lassitude doit fatalement se produire un jour ou l’autre. Je 
pense que l'esprit capitaliste porte en lui-même le germe de sa destruction 
et de sa mort. Nous avons déjà assisté, à plusieurs reprises, à des manifesta- 
tions ide déclin ide l'esprit capitaliste : au XVI° siäcle en Allemagne et en 
Italie, au XVII* siècle en Hollande et en France, au XIX° (de nos jours) 
en Angleterre. Quelles que fussent les autres circonstances qui ont con- 
tribué à provoquer ce déclin, le rôle principal revient incontestablement 
à une tendance inhérente à l'esprit capitaliste et qui ne manquera cer- 
tainement pas à manifester son action à l'avenir, comme elle l'a manifestée 
dans le passé. (Ge qui à toujours été fatal à l'esprit d'entreprise, sans 
lequel l’ésprit \capitaliste ne peut se maintenir, c’est l'enlisement dans la 
vie de rentier, ou d'adoption d’allures seigneuriales. Le bourgeois en- 
graisse à mesure qu'il s'enrichit, «et il s'habitue à jouir de ses richesses 
sous la forme de rentes, en même temps qu’il s'adonne au luxe et croit de 
bon ton de mener une vie de gentilhomme campagnard. Il serait étonnant 
que toutes ces forces que nous avons vues à l'œuvre dans le passé eus- 
sent eomplètement épuisé leur action at que le capitalisme moderne pût se 
‘onsidérer comme étant complètement à l'abri de celle-ci. 

» Mais un autre danger menace encore l'esprit capitaliste de mos 
jours : c'est la bureaucratisation croissante de nos entreprises. Ce que 
le rentier garde encore de l'esprit capitaliste est supprimé par la bureau- 
cratie. Car dans une industrie gigantesque, fondée sur l'organisation 
bureaucratique, sur la mécanisation non seulement du rationalisme éco- 
nomique, mais aussi de l’esprit d'entreprise, il ne reste que peu de place 
pour l'esprit capitaliste. 

» Un troisième danger guette peut-être encore celui-ci : avec là 
progrès ide la « civilisation », le chiffre de la natalité et, par conséquent, 
l'excédent des naissances diminue fatalement. A cela aucun remède 
possible. Aucune « Leæ Papia Poppaea », aucun enthousiasme national ou 
religieux, aucun drame à thèse ne sauraient arrêter ce processus. Mais la 
diminuation de la natalité icoupe au «Capitalisme ses moyens d'existence, 
car seule la formidable augmentation de la population au cours de ces 
derniers siècles lui a permis d'atteindre le degré de puissance et d’exten- 
sion que nous connaissons » (pp. 429 ss). 

La question de savoir ‘ce qui arrivera le jour où l'esprit capitaliste 
aura perdu le degré de tension qu'il présente aujourd'hui, dit SOMBART, 
me nous intéresse pas ici. « Le géant, devenu aveugle, sera peut-être 
condamné à traîner le char de la civilisation démocratique. Peut-être 
assisterons-nous aussi au crépuscule des dieux et l'or sera-t-il rejeté dans 
les eaux du Rhin » (p. 432). 


Comment la guerre a mis fin à une 
période du développement capita- 
liste caractérisée uniquement par 
la poursuite du profit. 


WERNER SOMBART a fait paraître la première partie du tome II — pro- 
visoirement le dernier — de son grand ouvrage Der moderne Kapitalismus. 
Ce tome III est intitulé : Das Wärtschaftsleben im Zeitalter des Hochkapi- 
tatismus. 1. Halbband : Die Grundlagen. Der Aufbau (München und Leipzig, 
Duncker und Humblot, 1927, 514 p., 14 mk. 50). L'expression Hochkapitalis- 
mus prend place dans la trilogie imaginée par SomBART entre deux autres 
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expressions : Frühkapüitalismus et Spütkapitatisnus. SOMBART à montré 
précédemment que c'est vers 1760 que le capitalisme moderne s’est avisé 
de vouloir réaliser toutes ses aspirations et de se constituer en système 
économique prépondérant. Dans le présent volume, on trouvera la descrip- 
tion de la période de cent cinquante ans qui s’est écoulée depuis la nais- 
sance du « haut capitalisme » jusqu'au mois d'août 1914 Cette dernière 
date se justifie par le fait que beaucoup de tendances du développement 
capitaliste ont pris fin alors pour subir des remaniements; la constellation 
des forces économiques a pris une autre figure, bien que les formations 
nouvelles soient encore indécises. Au surplus, la date choisie permet de 
clôturer la marche d'événements qui constituent un ensemble bien défini. 
Enfin, le début de la guerre a imis fin brusquement à la période du « haut 
capitalisme », que SOMBART se propose d'analyser en la considérant comme 
un phénomène isolé, une individualité historique. SOMBART remarque que 
cette période n’est comparable à aucune autre; elle est unique dans l’his- 
toire; elle ne reparaîtra jamais et ne sera pas continuée dans la même 
mesure. La simple poursuite du profit a créé un ordre économique d’une 
puissance et d’une étendue telles qu'aucun autre lemps n’en a connu de 
semblabie. Grâce à la recherche d'un but aussi peu économique. que le 
profit, an a réussi à faire vivre des centaines de millions d'hommes qui 
autrefois n’existaient pas, à renouveler la civilisation, à créer le monde 
merveilleux de la technique, à changer la face de la terre. Tout cela parce 
qu'une poignée d'hommes ont été travaillés par la passion de gagner de 
l'argent. SOMBART entend montrer comment cela a pu se faire, c’est-à-dire 
comment tous les travaux réalisés par le XIX° siècle supposent pour leur 
exécution l’action de ce facteur : le profit. Ce phénomène a pu s'accom- 
plir parce que, sur un tout petit point du globe, le capitalisme a pu suivre 
un développement intensif qui l’a porté à ses formes extrêmes et a favorisé 
sa diffusion sur le reste du monde. On peut distinguer ainsi des nations- 
centres, les unes actives, les autres passives. Q'a été l'Angleterre d'abord, 
puis l'Europe occidentale et la partie orientale des Etats-Unis d'Amérique. 
Dans quelle mesure le développement économique s'est-il modelé sur l'idée 
capitaliste? Tel est au fond le véritable problème dont la solution est 
cherchée par SOMBART. Il montre que certains éléments historiques aeci- 
dentels ont rendu possible l'exécution de l'idée capitaliste : les hommes, 
l'Etat, la technique; ces éléments sont des bases. D'autres facteurs ont 
exercé une action concomitante, tantôt favorable, tantôt défavorable. Ces 
conditions, surtout celles qui ont donné leur maximum dans le sens capi- 
taliste, sont en partie le fait du hasard, par exemple la production de l'or, 
l'augmentation de la population, la découverte de territoires vierges, et en 
partie la conséquence de forces élémentaires, par exemple l'augmentation 
de la productivité, le développement du crédit, la mobilisation des richesses 
universelles. En se développant, le processus capitaliste force l’évolution 
à suivre une direction conforme à son but; à cet effet, il se sert surtout 
de la rationalisation de la vie économique. SOMBART fait encore cette réserve 
que le développement du haut capitalisme, même dans les pays-centres, n’a 
pas empêché d’autres valeurs économiques de vivre à ses côtés : les mé- 
tiers et l’agriculture ont subsisté et se sont constitué de nouvelles formes, 
imprégnées d’un nouvel esprit, qui leur permettra d'occuper une place 
importante dans l’organisation économique de l'avenir : ce sont les formes 
coopératives et communautaires de l'économie. On trouvera dans l'ouvrage 
de SoMBART d'intéressants développements au sujet des capitaines d'indus- 
trie, de leurs origines, de leur rôle; de l'esprit capitaliste et de ses mani- 
festations; de la nature et de l’action de l'Etat moderne (l'Etat libéral, 
l'impérialisme); de la technique (nouveaux matériaux, nouvelles forces, 
nouveaux procédés) et du développement des connaissances et des moyens. 
On y trouvera aussi une analyse approfondie de l’organisation capitaliste 
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(notamment le capital-argent et le crédit), de la constitution des masses 
ouvrières, de l’adaptation de la population aux besoins du capitalisme, 
enfin un exposé des débouchés (les consommateurs et la consommation). 
L'ouvrage constitue ainsi une synthèse qui est à l'opposé de celle de MARX, 
A l’époque où ce dernier écrivait son Capital, le capitalisme était encore 
dans le chaos et nul n'aurait pu dire ce qu'il en adviendrait. L'optimisme 
de MaARX l'a poussé à voir dans l’évolution finale du capitalisme le salut 
du prolétariat. Aujourd'hui, dit SOMBART, tout cela est bien changé. L'opti- 
misme est impossible, puisqu'on sait maintenant que de ce long enfante- 
ment, il n'est rien sorti de valable pour la civilisation et qu’il n'en sortira 
jamais rien. Marx à écrit avec orgueil les premiers mots sur le capitalisme ; 
SOMBART trace mcdestement le dernier. Ce qu'on peut dire le plus juste- 
ment de mon livre à ce point de vue, écrit SOMBART, c'est qu'il a dépouillé 
Marx de son enchantement; en d'autres termes, il l'a rendu plus scien- 
tifique (pp. XVIIHI-XXI). 


La journée de huit heures est-elle 
la cause de la diminution du ren- 
dement industriel en Allemagne ? 


C'est la réglementation de la durée du travail qui fait le fond de 
l'ouvrage de CLEMENS SIEBEN, intitulé : Abbau in der Sozialpolitik (Vel- 
bert a. Rh., Freizeiten-Verlag, 1926, 136 p., 5 mk.). Il s’agit de démontrer 
que: la réaction désirée par le monde patronal, dans les directives de la 
politique sociale, n’est pas justifiée. Cette réaction se base sur les effets 
prétendument nuisibles de la journée de huit heures. SIEBEN montre que, 
jusqu'à présent, on n’a pas fait la preuve que la diminution de la pro- 
duction, qui s'est manifestée en Allemagne depuis des années, doive être 
attribuée uniquement à la politique sociale. Certains industriels, comme 
le D' SILVERBERG, Ont reconnu que « les entreprises qui ne sont pas en 
état de faire des bénéfices et en même temps de rémunérer convenable- 
ment leur personne], ne sont pas viables ». On pourrait ajouter, dit S1E- 
BEN, qu'une industrie qui ne peut supporter le fardeau que lui impose 
la politique sociale du gouvernement, est condamnée à mort. Par contre, 
Ji ne faut pas que les ouvriers considèrent comme mesures de réaction 
tcutés les dispositions réglementaires nouvelles. Il s’agit le plus souvent 
de remanier, à l’aide de ces mesures, des constructions édifiées trop hâti- 
vement. L'auteur a étudié ces mesures et n’y à découvert aucun élémeni 
de réaction. A cet effet, SIEBEN a scruté spécialement les causes du ralen- 
tissement de la production en Allemagne : réduction de la durée du tra- 
vail, dégoût pour le travail, pertes de guerre, grèves, travail au temps 
(par opposition au travail à la pièce ou à forfait), travail secret (Schwarz- 
arbeit, c'est-à-dire exécuté en dehors des heures normales, par exemple 
chez un autre patron ou à titre personnel), manque d'ouvriers qualifiés, 
renouvellement du personnel dans les mines, conditions de logement. 
Quant aux conseils d'usines, on a exagéré leur rôle dans la diminutiom 
du rendement. L'auteur examine aussi l'emploi des loisirs des ouvriers. 
Toutes ses observations dérivent des rapports de l'inspection du travail 
en Allemagne. 


Difficultés que présente l'étude des 
salaires et des prix pendant læ 
guerre. 

LUCIEN MARCH, directeur honoraire de la Statistique générale de 1& 
France, a écrit pour la série française de l'Histoire économique et 
sociale de la guerre mondiale (Dotation Carnegie pour la paix inüerna- 
tionale) une étude sur Le mouvement des prix et des salaires pendant læ& 


: 
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guerre (Paris, Les Presses universitaires de France, 1925, 335 p., 32 fr.). 
L'ouvrage est divisé en trois parties; la première traite des prix de gros, 
Ja seconde des prix au détaïl et du coût de la vie, la troisième du mouve- 
ment des salaires. La statistique, explique MARCH, indique quelles sont les 
matières dont les prix ont augmenté le plus dès l'ouverture des hostilités. 
Elle mesure l'importance du déficit imputable à l'invasion des plus riches 
parties du territoire; elle signale l'augmentation des importations ou le 
déficit des exportations. Elle mesure la rapidité ‘et note les accélérations 
Au mouvement général des prix. 

Elle fait ressortir es augmentations des dépenses des travailleurs. Elle 
rapproche l'accroissement des prix de détail et du coût de la vie et l’ac- 
croissemenit des prix de gros, précise le rapport de ces deux accroisse- 
ments et fait apparaître le décalage des deux mouvements. Elle indique à 
quels moments et dans quelles conditions les augmentations de salaires 
ont pu contrebalancer l’effeit de la hausse du coût de la vie. 

Cependant bien des questions restent en suspens, notammient celles 
qui se rapportent aux productions et aux stocks, qui ont tant d'influence 
sur les prix. Notamment aussi celles qui touchent au revenu global des 
familles ouvrières, qui se distingue du salaire individuel, revenu dont 
dépend la puissance d'achat. Accessoirement, on n’a point recueilli non plus 
d'informations précises sur les dépenses des armées alliées 

Dans som étude, MARCH a dû se contenter souvent d'indications plutôt 
vagues et fragmentaires. Il s’est efforcé pourtant de caractériser les mou- 
vements essentiels, soit pour l’ensemble du pays, soit pour ses grandes 
régions du territoire. Car les mouvements sont loin d’avoir eu un caractère 
uniforme. On constate, au contraire, durant dla période de guerre, une 
_ «certaine tendance au nivellement des prix et des salaires d’une région à 
d'autre. On constate d'ailleurs aussi, entre professions diverses, un certain 
nivellement des salaires, la hausse ayant été relativement plus forte dans 
les professions où les salaires étaient les plus faibles avant la guerre que 
dans celles qui étaient plus largement rémunérées (pp. 3-4). 

Surtout, pour ce qui est des salaires, les indices obtenus ne permettent 
point de déterminer avec une exactitude suffisante les variations de niveau 
des salaires dans le pays entier (pp. 300-301). 

La différence constatée «entre l'allure du mouvement des salaires el 
l'allure du mouvement du coût de la vie n’a rien de surprenant, dit MARCH, 
« quand on se rappelle que, pendant la guerre, le salaire ne représentait 
qu’une partie du salaire familial et généralement une partie plus faible 
qu'autrefois. Dans beaucoup de familles ouvrières, les hommes mobilisés 
vivaient plus ‘largement dans le corps de troupe qu'avant la guerre. 
D'autre part, un plus grand nombre de membres de la famille, femmes et 
filles principalement, ont oacupé des emplois rémunérés. De sorte que le 
revenu des familles peut avoir augmenité plus vite que le coût de la vie, 
bien que le salaire individuel ait varié avec moins d'ampleur. 

En somme, en dépit de la masse relativement abondante des informa- 
tions, on constate un certain manque «de plan préconçu, de méthode d'or- 
dre, dans le récolement des observations; celles-ci ont, par suite, con- 
servé durant la guerre un caractère fragmentaire et imprécis. Il est donc 
difficile aujourd'hui d'acquérir des notions nettes et précises sur les 
mouvements comparés (p. 302). 

Le phénomène du nivellement de la 


rémunération dans les différentes 
classes de salariés depuis la guerre. 


On doit à H. ANDRÉ LAPORTE, docteur en droit, une étude sur les Mou- 
vements de salaires depuis 1914 (Paris, Société du Recueil Sirey, 1926, 175 p.) 
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où il examine sur la base de certaines théories qui avaient cours avant 1914, 
notamment celle de CORNÉLISSEN (Théorie du salaire et du travail salarié, 
1908), la nature des fluctuations subies par les salaires depuis la guerre. 
LAPORTE défend, dans ses conclusions, cette considération que si le gain 
individuel de l’ouvrier a plutôt baissé au début de la guerre, il est hors de 
doute que le gain total de la famille se soit élevé, entraînant la hausse du 
niveau de vie. Des ouvriers qui ne travaillaient pas avant 1914 ont trouvé 
un emploi pendant la guerre. Le budget familial s'est considérablement 
accru, autorisant aux salariés des dépenses somptuaires que l'opinion pu- 
blique a soulignées très âprement. Le nivellement des salaires est une autre 
tendance très remarquable de l'économie de guerre, remarque LAPORTE : 
les ouvriers les moins bien payés avant 1914 ont vu s’accroître leur rémuné- 
ration d’une façon beaucoup plus rapide et plus importante que les autres. 
La différenciation des manœuvres et des ouvriers qualifiés s'est, dit-on, 
très atténuée depuis la guerre, donnant naissance au phénomène du « nivel- 
lement » non seulement dans le domaine des salaires, mais plus générale- 
ment dans celui de toutes les autres catégories de rémunérations du travail. 
Tous les chiffres en font foi : le salaire du manœuvre a augmenté davan- 
tage que celui de l’ouvrier qualifié, le traitement de l’instituteur plus que 
celui de professeur de faculté, la solde de l’adjudant plus que celle du 
colonel. On a peut-être tort, en présence du phénomène généralisé du nivel- 
lement, d'attribuer à des effets semblables les mêmes causes. On constate 
d'abord une dépréciation très marquée de la rémuné”ation des travaux 
intellectuels par rapport aux autres : les petits appointements et traite- 
ments n’en sont point frappés, mais dès qu'on a gravi les premiers éche- 
lons hiérarchiques, on se rend très bien compte de la diminution du 
pouvoir d'achat des appointements des employés et des traitements des 
fonctionnaires par rapport à 1914. Il y a — c'est un fait — surabondance 
de l'offre sur la demande, dans les professions commerciales et dans 
les carrières libérales. Il semble que la hausse disproportionnée des 
petits traitements ait été motivée surtout par des raisons politiques. 
Elle s’est manifestée postérieurement à celle des petits appointements; à 
partir de 1921, ces deux hausses sont devenues concomitantes. La recon- 
naissance du droit syndical aux fonctionnaires ne fera qu'amplifier ce phé- 
nomène. Le nivellement apparaît très rapidement quand on s'élève dans 
l'échelle des traitements, et cela sans contre-partie actuelle pour le fonc- 
tionnaire supérieur. La situation est parfois semblable dans les professions 
commerciales, mais avec cette différence que les moyens et les gros appoin- 
tements voient la plupart äu temps leur chiffre s’accroître de primes de 
toutes natures basées sur la productivité de l’entreprise. 

L'auteur fait observer que; pour les salaires, le nivellement se présente 
différemment : « Si l'écart entre la rémunération de l’ouvrier qualifié et 
celle du manœuvre a diminué, dit-il, c’est que, pour certaines raisons, et 
notamment «en raison de la crise dans la formation professionnelle, la pro- 
ductivité de l’ouvrier de métier a diminué. Mais il ne faut pas conclure 
que la situation de ce dernier ait empiré : il bénéficie presque toujours 
privativement des tarifs, et si sa productivité en qualité est tout à fait hors 
de pair, il trouvera toujours une très ample rémunération de ses services. » 

Toutefois, si la différenciation entre manœuvres et ouvriers qualifiés 
s’est atténuée, une autre différenciation semble s'être affirmée pendant la 
guerre entre les ouvriers des usines de guerre et ceux travaillant dans les 
industries n'intéressant pas la défense nationale. 

Ceci résulte de ce que l’on a agi de telle façon que les tarifs de base 
publiés étaient exacts, mais que les salaires réellement perçus leur étaient 
tellement supérieurs qu'il ne paraissait plus finalement y avoir de rapport 
entre les uns et les autres : les salaires de base correspondaient à un 
minimum de travail de qualification médiocre, et il s'y ajoutait une telle 
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quantité de primes, allocations, etc., que, lorsqu'ils étaient versés aux tra- 
vailleurs, ils devenaient méconnaissables. 

Or, la tendance à rémunérer très largement la main-d'œuvre des usines 
de guerre était facilitée : du côté des entrepreneurs privés, par ce fait 
qu'ils avaient une certitude de débouchés quels que fussent les prix; 
que, d'autre part, ils devaient surtout encourager la rapidité dans la pro- 
duction pour augmenter finalement leurs bénéfices; du côté de l'Etat, qui 
n’hésitait pas, devant l'urgence des besoins de la défense nationale, à payer 
cher, d'autant plus qu'il avait, pour couvrir ses dépenses, la ressource 
de l'inflation fiduciaire. 

LAPORTE ajoute que lorsqu'on étudie les questions de salaires depuis 
la Grande Guerre, il ne faut pas perdre de vue les facteurs monétaires, 
l'inflation et les changes qui ont joué un rôle important en France : « Leur 
action a été sans doute indirecte, puisque leurs conséquences immédiates 
se sont exercées, semble-t-il, sur les prix, puis, par répercussion, sur les 
Salaires. Mais ces facteurs monétaires présentent une individualité suffi- 
sante pour ne pas nous permettre de les négliger et même pour nous 
obliger à les séparer matériellement des développements relatifs au coût 
dela vie » (pp. 164 ss.). 

LAPORTE conclut à une confirmation partielle de la théorie de CoRNé- 
LISSEN : c'est en ce qui concerne la valeur de production du salaire. Au 
point de vue de la valeur d'usage, cette théorie ne semble pas avoir reçu 
une application aussi certaine. La productivité personnelle de l'ouvrier n’a 
pas été, pour ce dernier, aussi avantageuse qu'elle l'était avant la guerre; 
le salaire a été plutôt en rapport avec la productivité générale économique, 
c'est-à-dire avec les tendances de la production. En tout cas, il est intéres- 
sant de constater que des conclusions générales établies avant la guerre 
trouvent depuis 1914 une confirmation certaine: la guerre n'a pas réussi 
à infirmer ces bases générales scientifiquement établies (pp. 169-170). 


L'intervention des banques centra- 
les d'émission dans la lutte contre 
le chômage. 


La thèse principale que défend HENRI FUSS, chef du service du chô- 
mage au Bureau international du travail, dans son étude sur La prévention 
du chômage et la stabilisation économique (Bruxelles, L'Eglantine, 1926, 
141 p., fr. 6.50) est qu'il semble possible de trouver dans l'organisation du 
crédit un moyen d'atténuer les allernatives de hausse et de baisse du 
niveau général des prix auxquelles correspondent les alternatives de sur- 
activité et de dépression économique, c’est-à-dire d'emploi trop intense 
de la main-d'œuvre et de chômage. 

Avant de s’y arrêter pour un examen un peu détaillé, l'auteur passe 
rapidement en revue les diverses autres mesures ou institutions généra- 
lement opposées au chômage, en s'efforçant d'exposer ‘dans quelle me- 
sure elles ont, elles aussi, une valeur préventive; dans quelle mesure 
elles sont, elles aussi, facteurs de stabilité économique. Ces mesures ou 
institutions sont l'assurance contre le chômage, les services de placement, 
l'organisation du travail el, en particulier, la répartition ‘des travaux 
publics. Après cela il considère a ‘politique de prévention des crises 
périodiques ‘par un comtrôle du crédit. Pour finir, il dit quelques mots des . 
problèmes également fondamentaux, pour la prévention du chômage, du 
maïntien de justes proportions entre las diverses catégories de produits 
et ide l’organisation des échanges internationaux (pp. 23-25). 

, Entre tous les moyens, déclare Fuss, on peut comipter davantage sur 
l'intervention des banques centrales d'émission. « Celles-ci, en effet, font 
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généralement office de banques des banquiers. C’est auprès des banques 
centrales que les banques particulières viennent réescompter les ‘effets 
de commerce qu'elles ont elles-mêmes escomptées à leur iclient. Il en 
résulte que, par la fixation du taux de leur escompte, les banques cen- 
irales peuvent exercer, exencent effectivement une action toute puissante 
sur le prix du crédit des banques particulières. Pour enrayer, tout au 
moins dans une certaine mesure, les tendanices à la hausse ou à la baisse 
du niveau général des prix, il suffirait que les banques centrales exercent 
au moment opportun leur pouvoir de contrôler eff .ctivement le icrédit. 
Nous venons d'indiquer un des moyens dont elles disposent pour cela, à 
savoir la hausse ou la baisse du taux de l’escomipte. Il en est un autre 
également puissant : @e sont les opérations de vente ou d'achat de valeurs 
industrielles auxquelles peuvent procéder les banques centrales. Si au 
moment où les prix commencent à monter, les banques centrales dégon- 
flent leur portefeuille, en offrant sur le marché une certaine proportion 
des valeurs industrielles qui s’y trouvent, elles absorbent ainsi une partie 
du pouvoir d'achat disponible et contrecarrent par conséquent la hausse 
des prix résultant d’un excès de ce pouvoir d'achat. Si les déséquilibre 
entre les moyens de payement et les biens (offerts sur le marché se pro- 
‘uit au contraire dans l’autre sens ef se manifeste par une baisse géné- 
rale des prix, le gonflement du portefeuille des banques centrales, ic’elst- 
à-dire l'achat par ces banques d’une plus grande quantité de valeurs 
industrielles, équivaudra à une augmentation du crédit, constituera un 
accroissement du pouvoir d'achat disponible et tendra par conséquent au 
rétablissement des prix défaillants. Il est donc acquis que les banques 
centrales disposent de moyens susceptibles de contrecarrer, « dans une 
certaine mesure », les fluctuations des prix et de maintenir ainsi une 
plus grande stabilité économique. 

On doit maintenant se demander quelle est l'importance de cette 
mesure. « Ceci est surtout une question d'expérience, écrit Fuss, et il 
semble permis de dire qu'au cours des dernières.années les Etats-Unis 
y ont répondu d’une façon assez satisfaisante. De plus, il faut noter que 
les moyens d'action que nous venons d'exposer n'ont pas seulement un 
effet économique direct, mais exercent aussi une influence psychologique, 
dont les répercussions économiques sont peut-être plus considérables 
que leurs effets directs. Les engouements collectifs jui se produisent 
dans les périodes de hausse ou de baisse quelque peu rapides du niveau 
des prix contribuent pour une grande part au développement de ces mou- 
vements. Lorsqu'on attend la hausse, tout le monde se dépêche d'acheter 
et la hausse s'accélère; lorsqu'on attend ‘la baisse, tous les achats se 
ralentissent et la baisse se précipite. Ces tendances spéculatrices se 
trouvent violemment refoulées aussitôt que l’on s'aperçoit qu’un organe 
influent ‘tel que les banques centrales entreprend une action susceptible 
d'arrêter le mouvement attendu. Une autre question à envisager est celle 
de savoir si les banques centrales seront toujours disposées à agir ainsi 
dans un intérêt général, ou si elles ne pourraient pas être portées à con- 
sidérer plutôt leur intérêt particulier, qui Ipourrait lui-même ne pas coïn- 
cider avec l'intérêt général. Il est vrai que les banques centrales d'émis- 
sion sont, en général, des institutions privées; mais, d'une part, elles sont 
toujours contrôlées par l'Etat qui peut, en échange du privilège d'émis- 
sion ‘qui leur est concédé, leur imposer (certaines conditions de fonction- 
nement: et de plus leur constitution, dans l'ordre capitaliste même, est 
généralement telle qu'elles ont à considérer bien plus les intérêts. de 
l'ensemble des affaires économiques du pays que leur prospérité parti- 
eulière qui ne peut être séparée de la prospérité générale » (pp. 88-94). 
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Une-définition de l’indice monétaire. 


La Revue d'économie politique a publié, au cours des années 1925 et 
1926, une série d’articles de FRANÇOIS DivisiA, ingénieur des Ponts et 
Chaussées, concernant L'indice monétaire et la théorie de la monnaie, 
dont il a paru un tiré à part en 192% (Paris, Recueil Sirey, 112 p.). DIvisiA 
remarque qu’à l'inverse de la plupart des autres indices, « l'indice moné- 
taire n’est pas seulement un instrument statistique, dont la structure 
pourrait varier suivant l’utilisation qui doit en être faite; il sert de base 
à une notion scientifique — et non des moindres — celle de la valeur de 
la monnaie. 

» N'est-il pas, dès lors, dit-il, indispensable pour l'économiste, sinon 
pour le statisticien, d'en donner une définition précise, exclusive de toute 
autre? Et si cela n’était pas possible, que faudrait-il penser au juste de 
cette notion de valeur de la monnaie? » 

Essayant de répondre à cette question, DIvisiA à été conduit à ana- 
lyser de près la manière dont on explique généralement la nature de 
l'indice monétaire et à penser qu'elle ne comporte pas toute la préci- 
sion désirable. 

« Recherdhant une définition précise de la valeur de la monnaie, 
nous croyons, écrit-il, l'avoir rencontrée dans une formule qui nous 
semble expliquer de façon simple un certain nombre de propriétés de la 
monnaie. Enfin, notre travail nous a paru projeter quelque lueur sur la 
notion assez obscure du phénomène monétaire et il nous a conduit à une 
conception des recherches de l'économie mathématique qui diffère de 
l'esprit des théories déductives généralement présentées (pp. viI-Vin). 

» L'indice est un indice à poids et les poids sont des quantités de 
marchandises et services exactement définies; ce ne sont pas celles qui 
réalisent une certaine compensation autour de la moyenne, ce ne sont pas 
les quantités produites ou consommées, ce sont toutes les quantités inter- 
venues dans les paiements. C'est là un fait compréhensible et il apparaît 
bien, à-1a réflexion, que ne peuvent influer sur la valeur de la monnaie 
que les opérations donnant lieu à des paiements. 

» Il y a longtemps que des économistes ont indiqué que :les divers 
indices adoptés pratiquement ne constituaient que des approximations du 
seul indice rationnel, celui qui comprendrait les prix de toutes les mar- 
chandises et de tous les services, avec des poids répondant à leur impor- 
tance dans l'emploi de la monnaie. Notre analyse nous mène à confirmer 
cette vue intuitive » (p. 41). 


DivisiA ajoute que l'indice monétaire doit être logiquement à base 
variable d’une époque à une autre. « Si une telle conception de l'indice 
peut choquer nos idées a priori, dit-il, il apparaît bien, à la réflexion, que 
l’on ne peut établir aucune comparaison sérieuse entre les pouvoirs d'achat 
d'une monnaie à deux époques, où ce qu'on achète avec cette monnaie 
est très différent » (pp. 45-46). 


Les éléments psychologiques qui 
interviennent dans la détermina- 
tion de la valeur d'une monnaie. 


Dans son livre sur l'Histoire du franc depuis le commencement de 
ses mälheurs (Paris, Albin Midhel, 1926, 346 p., 15 fr.), MERMEIX fait 
remarquer, entre autres. explications des phénomènes qu'il décrit, que 
ce n’est pas seulement la loi de l'offre et de la demande, l'observation de 
la balance commerciale, la situation budgétaire, l’état de la trésorerie qui 
déterminent le cours d’une monnaie. Tous ces facteurs matériels influent 
puissamment sur la cote. « Mais, concurremment avec leur action, s'exerce 
l'action d'un facteur moral, psychologique, qui est, pour un peuple, com- 
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parable à l'appréciation que, dans les hautes écoles, à la fin des études, 
les maîtres font du caractère, de la moralité des élèves, du plus ou moins 
de sympathie, d'estime, de confiance qu'ils inspirent. Cette appréciation, 
c'est « la cote d'amour ». Les peuples, comme les individus, en ont une ; 
celle-là s'inscrit au jour le jour sur le tableau de la cote des changes. 
Un Etat, représenté par son unité monétaire, comparaît devant le jury 
des hommes d’affaires du monde. Il est apprécié selon qu'il a mis plus 
ou moins d'ordre dans ses affaires, selon qu'il couvre ses dépenses par 
plus d'impôts ou par plus d'emprunts, selon qu'il vend ou qu'il achète 
plus au dehors, selon que sa circulation fiduciaire est plus ou moins 
gagée, selon que son billet de banque peut être considéré ou somme un 
bon de monnaie réalisable en espèces, ou comme un papier-monnaie que 
garantissent seulement les engagements auxquels l'Etat, qui n'a pas la 
crainte de l'huissier porteur de contraintes, peut toujours se soustraire. 
Entrent encore dans la détermination de la « cote d'amour » le plus ou 
moins de concorde qui existe dans un Etat entre les classes sociales, la 
nature des rapports entre lui et les Etats voisins, le plus ou moins de 
probabilités que sa paix ne sera pas troublée, enfin les perspectives d’ave- 
nir qu'on voit dans cet Etat, les « chartes » qu'on lui reconnaît. » 

Cette évaluation d'après les « chances », dit MERMEIX, « c'est, à pro- 
prement parler la « cote d'amour ». Elle est arbitraire. Elle est fondée 
presque autant sur des faits que sur des impressions, sur des sentiments : 
sympathie ou antipathie, bienveillance ou malveillance. Par la cote 
d'amour on exprime une opinion, et le propre de l’opinion est d'être 
instable, d’être à la merci des sautes de l'humeur. On le vit bien, en 
1923, quand, à tous les facteurs financiers, économiques, matériels, s’ajouta, 
pour peser sur notre change, le mécontentement excité à l'étranger par 
l'opération de la Ruhr » (pp. 37-38). 


La hausse du change considérée 
comme un impôt. 

Le change étranger qui monte, c’est-à-dire la monnaie nationale qui 
baisse, explique MERMEIX, - c'est un impôt inattendu qui vient déséqui- 
librer tous les marchés et qui apporte ensuite le déséquilibre dans tous 
les budgets publics et privés. Il n’est pas promulgué à l'Officiel, mais 
dans de lointaines Bourses de Commerce où s’enregistrent les comman- 
dements journaliers de l'impérieuse Loi de l'Offre et de la Demande. 
L'usinier, le fabricant a calculé ses prix de revient d'après les cours des 
devises étrangères quand il a passé ses marchés de matières premières. 
S'il est prudent, il prévoira qu’une hausse de ces devises se sera produite 
quand il aura à renouveler ses approvisionnements el il incorporera le 
montant prévu de cette hausse dans ses prix de vente. N'a-t-il pas eu 
cette prévoyance ? Il peut, après avoir fait ses recouvrements, ne pas 
trouver les moyens de racheter les matières indispensables à son industrie. 
Cause d'inquiétude pour les dirigeants responsables de la production, 
cause de renchérissement de leurs produits quand ils les transmettent 
au commerce, l'impôt du change quand il touche enfin le consommateur 
s'appelle l'impôt de la « vie chère ». 

» Producteurs et intermédiaires peuvent s'y soustraire en se le reje- 
tant de l’un à l’autre jusqu'à ce qu'il arrive à eux qui achètent tout 
et ne vendent rien, à ceux au-dessous desquels x n'y a personne. À ce 
dernier palier, la taxe résultant du change est levée avec une égalité 
inéludable, qui ne connaît pas d'évasionnistes. Riches et pauvres, elle 
atteint tous les consommateurs, aussi bien l’herbager qui ne pourrait pas 
racheter la livre de viande au prix où il l'a vendue sur pied, et qui ne 
s'étonne pas de la différence; aussi bien le fabricant qui ne pourrait pas 
racheter son produit, et qui, lui non plus, ne s'étonne pas; aussi bien 
les bonnes femmes qui, le filet à la main, s’en vont faire leurs emplettes 
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au marché et chez l’épicier. Ces ménagères, assujetties à des lois incon- 
nues d'elles, aux lois du marché universel, récriminent contre leurs four- 
nisseurs immédiats qu'elles appellent rageusement « les mercantis ». Mais 
la taxe dont le mercanti est le précepteur, cette taxe qu'il à alourdie à 
son profit, elle a été établie bien loin de lui, quand, à la cote des changes, 
a été réduit, par l'appréciation du cotateur, le pouvoir d'achat de la mon- 
naie; le détaillant n'est que le maltôtier — si on veut qu'il soit tel — 
d'une imposition qui devient plus pesante à mesure que la monnaie devient 
plus légère » (pp. 62-63). 


Portée et conséquences de la su- 
pression de l’agio dans l’histoire 
de la dépréciation du mark alle- 
mand. 


La dépréciation et la revalorisation du mark allemand et les enseigne- 
ments de l’expérience monétaire allemande font l'objet d'un ouvrage de 
ANDRÉ FOURGEAUD, avocat à la Cour de Nancy, qui porte précisémient ce 
titre et que publie la librairie Payot, à Paris (1926, in-8°, 284 p., 30 fr.). 

Dans la première partie de ce livre, consacrée à l'ébulde des maniles- 
talions et des répercussions de la dépréciation du mark, l’auteur se pro- 
pose d'amasser des matériaux, de les classer, de rechercher objectivement 
les relations possibles des phénomènes monétaires entre eux, et d’accu- 
muler des observations décisives pour pouvoir aborder, avec des armes et 
des arguments, la discussion théorique de l'interprétation des phénomènes 
contemporains, qui fait l’objet de la deuxième partie. 

La troisième partie est consacrée à l'étude des étapes successives de la 
revalorisation du mark : le Reïch est revenu de ses erreurs ei il fait une 
juste application des enseignements coûteux de l'expérience monétaire 
qu'il a vécue. 

Dans la conclusion, l’aubeur cherche à rapprocher la dépréciation du 
mark de l'actuelle dépréciation du franc français, de montrer ce qu'elles 
ont de semblable, et de dégager de là des directives précises qui doivent 
permettre d’abonder utilement et efficacement la restauration des finances 
et de la monnaie françaises. 

FOURGEAUD caractérise l'expérience monétaire allemande, qui se dis- 
tingue de celles de bien d’autres pays, en ce sens qu'elle fut plus com- 
ptète, ensuite que le redressement du mark fut très rapide et que, dans le 
retour à l'étalon d'or, l'Allemagne a utilisé une monnaie transitoire inac- 
coutumée, dont il n'existe d'autre exemple que dans l'histoire monétaire 
de la France, sous le Directoire. 

« Mais si cas traits suffisent à caractériser netlbement le mark au 
milieu des autres monnaies dépréciées, écrit FOURGEAUD, on doit recon- 
naître, après une étude approfondie, que l'évolution de la idevise aïlle- 
mande ne s’est distinguée, dans l'ensemble, de celle de ses voisines que 
par l'ampleur de ses mouvements. 

» Dans ses étapes successives, dans son influence sur la vie écono- 
mique et sociale, dans ses répercussions sur l'Etat, la dépréciation du 
mark permel d'observer des phénomènes semiblables à ceux que l’on peut 
constater dans l’évolution de bien d'autres monnaies variées, mais déme- 
surément grossis. 

» Et c'est là précisément tout l'intérêt que présente l'étude de l'histoire 
de la devise allemande pour l'économiste » (Ip. XI). 

Lorsqu'on embrasse d'un seul regard l'évolution de la devise aïlle- 
miande, observe encore FOURGEAUD, un fait semble dominer tous es 
autres : la Suppression de l’agio. 

« Au cours de cette étude, dit-il, nous avons rencontré les effets — et 
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Souvent les méfaits — de cette intendie tion de l’agio dans presque tous 
les domaines que nous avons abordés. Que ice soit dans l'examen des 
répercussions de la dépréciation du mark sur la Production et sur le 
Commerce, ou sur la Répartition des biens et la vie Sociale, où encore sur 
lies finances publiques, l'intendiction de l'agio s’est révélée, au premier 
plan, à l’origine des perturbations économiques que nous avons constatées. 

» Lorsque nous avons recherché une interprétation théorique d’en- 
semble des phénomènes monétaires contemporains, c'est encore à Ja dis- 
parition de l’agio et aux autres interventions des Etats modernes que nous 
avons attribué les modifications profondes subies par l'évolution des faits 
monétaires de notre époque. 

» Après avoir (constaté la réapparition de l'agio à la fin de la chute du 
mark, nous avons retrouvé, dans la période transitoire du rentenmark, une 
remarquable consécration, par le législateur, de sa toute puissance. 

» La suppression de l’agio, l'interdiction de la «clause-or » at diverses 
autres interventions législatives, tendent à faire perdre aux nationaux la 
notion exacte de la dépréciation subie par la monnaïe, en supprimant une 
base de comparaison ; elles leur enlèvent touite base de référence fixe pour 
la mensuration des valeurs. 

» Or, 1a monnaie est formée de deux éléments distincts : 

» En tant qu'unité de compte, elle joue le rôle de mesure de la valeur: 
en tant qu'instrument d2 paiement, elle est un moyen légal de se libérer 
d’une dette. 

» L’interdiction de l’agio revient à supprimer le rôle d'unité de compte 
pour ne laisser subsister que celui d'instrument légal de règlement, 

» Au lieu de dire : « Désormais la mesure des valeurs sera le dollar ou 
» le mark d'après son rapport de valeur avec le dollar, et les règlements 
» seront effectués selon ce rapport, au moyen des instrument légaux de 
» paiement appelés marks-papier », l'Etat décide, au contraire : 

« Le mark reste le mark! {Mark bleibt Mark); peu importent les varia- 
» tions extérieures de cette monnaie, vous devez stipuler avelr elle sans 
» vous soucier de son pouvoir d'achat externe, » 

» Par suite, le mark devient un étalon de la valeur spécial au pays qui 
l'utilise et dans les frontières duquel il possède juridiquement un pouvoir 
propre d'achat. 

» La base de référence pour apprécier la valeur du mark est alors 
double : l’une est le cours du change qui mesure son pouvoir d'achat 
extérieur par rapport aux autres monnaies étrangères stables; l'autre est 
la hausse moyenne des prix à l'intérieur, qui mesure indirectement son 
pouvoir d'achat interne. 

» Dans ses rapports avec les monnaies étrangères, la devise-miark 
obéit alors à la loi du change, exprimée par le rapport des dettes et des 
créances de toutes natures entre l'Allemagne et les pays étrangers, non 
sans que ce rapport ne soit considérablemient influencé par des ‘considéra- 
tions tirées, par la spéculation internationale, de la situation financière de 
l'Allemagne, du sort réservé à sa dette extérieure et de bien d’autres 
faits. s 

» À l'intérieur de ses frontières, le mark obéit à la loi des quantités, 
non sans que cette loi soit profondément troublée par les interventions de 
diEtat dans la formation des prix, et par les réactions ide la baisse ‘du 
change sur l'élévation des prix des importations » (pp. 265-266). 

L'action des facteurs psychologiques 


dañs l'expérience monétaire alle- 
= mande. 


Finalement dans cette expérience, l'action des facteurs psychologiques 
s'est révélée au premier plan : « la loi des Gresham, élargie soudain, se 
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manifeste par une recherche acharnée des valeurs réelles, par l'évasion 
des capitaux que null législateur ne saurait réprimer : d’où cette double 
répereussion de la dépréciation interne accélérée et de la chute fou- 
droyante du change. 

» Les nationaux ne veullent plus connaître qu’une mesure de la valeur : 
le dollar ou le mark-or, et l'on assiste à une réapparition de l’agio, parce 
que l'Etat est impuissant à tenir la main aux dispositions législatives qu'il 
a édictées, quelque rigoureuses que soient les sanctions qui y sont afta- 
chées. | 

» La dépréciation interne rejoint a dépréciation exitierne, et parfois 
même la dépasse, parce que les nationaux anticipent sur une dépréciation 
prévue. 

» C'est alors seulement le commlencement de la sagesse : l'illusion de 
l’afficacité des interventions législatives est évanoulle; il ne reste qu’à 
consacrer ce qu’une coûteuse expérience à si neltement démontré; il faut 
créer de toutes pièces une monnaie d’or ou sur la base de l’or, qui soit, 
à la fois, monnaie de compte et monnaie effective, et rétablir l'agio sous 
la forme du régime de la dualité monétaire. 

» L'amcienne monnaie dépréciée subsiste à titre d'instrument légal de 
règlement, d’après son rapport de valeur avelc la nouvelle monnaie d'or. 

» 11 devient alors possible d'intervenir efficacement sur le marché du 
change, en offrant, à un taux fixe, des moyens de règlement sur l’étran- 
ger. La péréquation des prix mondiaux et internes fait disparaître la 
menace d’un déséquilibre occulte de la balance des comptes; la stabilité 
de la monnaie supprime la fuite devant la monnaie et l’évasion des capitaux, 
favorise le rapatriement des crédits exportés, permet d'équilibrer le 
budget, d'accroître les ressources fiscales et de restaurer les finances de 
l'Etat. En un mot, la stabilité ramène la confiance. 

» Ainsi la supipression de l’agio, sous toutes ses formes, et les inter- 
ventions violentes et continues du législateur sur le cours des phéno- 
mènes peuvent être tenues pour responsables des anomalies monétaires 
de notre époque.» 

« C’est à ces interventions, déclare FOURGEAUD, qu'il faut attribuer : 
le retardement des prix de détail sur les prix de gros qui provoque l'usure 
des fonds de roulement et la ruine du commeïrce interne; le phénomène 
de la double dépréciation, extérieure et intérieure, cause de l'aspiration 
par l’étranger des richesses nationales, e& de l'usure du capital liquide du 
pays; de la « dénationalisation » des entreprises indigènes; de l'évasion 
des capitaux sous tous ses aspelbts; de la concentration formidable des 
richesses entre les mains de quelques magnaits ; du bouleviersement dans 
les conditions sociales dies individus qui amène la disparition des classes 
moyennes ; de la régression subie par les salaires du prolétariat; des modi- 
fications profondes constatées dans la mentalité des individus et des col- 
lactivilés » (p. 267). 


De certains aspects du retour à l’or 
en Grande-Bretagne, notamment 
en ce qui concerne les salaires. 


L'ouvrage de T, E. GREGORY, professeur à l'Université de Londres 
(chaire Sir E. Cassel), sur la première année du retour à l'étalon d’or 
(The first year of the Gold Standard, London, E. Benn Ltd, 1926, 141 p., 
5 sh.), ne comprend que deux chapitres : le premier est intitulé : « Théo- 
rie de la stabilisation »; le second : « Quelques cas récents de stabili- 
sation ». L'auteur s'est efforcé d'établir, à l'aide de ce qui s’est passé en 
Angleterre et dans quelques autres pays, que « le processus d'ajustement 
et de stabilisation expose l’organisation économique nationale qui y est 
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soumise, à un choc. Ce choc peut être plus ou moins fort; il peut se 
produire tôt ou plus tard, suivant le mode d'ajustement adopté : c'est 
le prix que paie une société économique déterminée pour s'être mise à 
l'écart du mouvement mondial des prix et d'un étalon international des 
valeurs. Le grand mérite, le mérite écrasant, de l'étalon d'or est préci- 
sément qu'il implique un niveau universel des prix et, en conséquence, 
que les changements dans la situation des classes et des individus, en 
tant qu'ils résultent de variations dans les prix, ne peuvent pas être attri- 
bués aussi facilement aux caprices de certains politiciens. Mais, ajoute l’au- 
teur, ceci ne résout pas la question de savoir si nous n’aurions pas dû 
dévaluer au lieu d'insister sur l'ancienne parité des changes. Deux forts 
courants de sentiments peuvent être dirigés contre l'une et l’autre alterna- 
tive : la peur des réductions de salaires dans l'une, la crainte de perdre un 
prestige financier international dans l’autre. Avons-nous choisi la bonne 
alternative? Ceci dépend de la possibilité d'un ajustement du taux des 
salaires à la nouvelle échelle des valeurs internationales. 

Une occasion de reviser le taux général des salaires a été manquée à la 
fin de la grève générale. Quelques modifications dans la rigidité de la struc- 
ture des unions ouvrières et des salaires auraient dû être entreprises alors, 
non pas par ‘(des employeurs particuliers en lutte avec certains ouvriers, 
mais les uns et les autres étant parties à une paix négociée entre le gou- 
vernement et le mouvement unioniste dans son ensemble. On n'a pas saisi 
cette occasion et il est peu vraisemblable qu'elle se représente. Reste la 
ressource d'effectuer des réductions isolées de salaires dahs des industries 
déterminées — c’est un moyen qui est déjà en cours d'application dans les 
industries non protégées (unsheltered), mais qui arrive trop tard, pour des 
raisons qui n’ont rien à voir avec l'étalon d'or, dans les industries protégées. 
Sans doute, les partisans de l’étalon d’or, ou plutôt de l'ancienne parité, 
doivent se préparer à subir le reproche odieux qui s'attache à la proclama- 
tion de la nécessité d’une réduction des salaires, tout au moins en ce qui 
concerne les industries et les services qui ne sont pas directement influencés 
par le mouvement international des prix. En tout cas, si les raisons que 
nous avons développées sont exactes, dit GREGORY, ils pourront se con- 
soler en pensant que sous aucun régime d'étalon monétaire, pas même 
d'un étalon-papier, l'ajustement des salaires les uns aux autres, et des 
salaires pris dans leur ensemble à d’autres indices des prix, n’est pas si 
automatique que, pour des raisons sociales d'ordre général, l'étalon d'or 
doive être rejeté avec mépris (pp. 94-96). 

GREGORY expose aussi dans cet ouvrage, en sus de ce qui concerne 
la Grande-Bretagne, ce qui a trait à la politique de stabilisation en Scan- 
dinavie, en Hollande, en Pologne, en Allemagne et dans les pays latins. 


Le redressement financier en Grande- 
Bretagne et ses effets sur l’industrie 
et le commerce de cette nation. 


On doit à GEORGES LACOURT, attaché au service (des études économi- 
ques de la Banque de France, une étude sur Le retour à l’étalon d’or, la 
politique monétaire de l'Angleterre, 1914-1926, publiée par la librairie Payot 
(Paris, 14926, 246 p., 22 fr.). L'auteur voudrait insister sur les moyens 
employés par la Grande-Bretagne pour enrayer la dépréciation de sa mon- 
naie et restaurer l’étalon-or d’avant-guerre.. Malheureusement, dit-il, 
l'étude de la politique monétaire britannique n’est pas une tâche aisée. Les 
documents officiels susceptibles de nous éclairer sur les raisons qui ont 
inspiré les décisions gouvernementales sont rares. Certes, les comités 
d'experts, qui ont été chargés d'examiner la question, ont rédigé des rap- 
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ports dont le contenu a été rendu public. Mais ils n'ont formulé que 
des recommandations d’ondre général. L'application des mesures propres 
à en assurer l'exécution n’a fait l'objet d'aucune communication officielle. 
LACOURT observe que le mutisme des dirigeants de la politique monétaire 
britannique relève d’ailleurs d’une tradition fort ancienne. La Banque 
d'Angleterre, à l'enconiire des autries institubs d'émission, ne publie pas de 
rapport annuel sur son activité. Elle fait seulement connaître, chaque 
semaine, l'état de ses divers comptes actifs et passifs. Maïs ses bilans, 
présentés sous une forme obscure et imprécise, constituent, pour tous les 
financiers, de véritables énigmes ‘dont il est difficile de tirer une conelu- 
sion certaine. Les Joint-Stock Banks ne manifesteent pas la même réserve. 
Gapendant leurs rapports, intéressants par les aperçus qu'ils fournissent 
sur la situation économique générale, n'apportent que des indications très 
vagues sur les événements survenus dans le domaïne monétaire. 

L'absence ou l'insuffisance d’une documentation officielle britannique 
a conduit l'auteur à rechercher et à utiliser surtout les informations 
parues dans la presse anglaise et étrangère. Il a été également contraint, 
parfois, de formuler des hypothèses afin d'essayer de dégager, d’un 
enselmble de faits, les principes essentiels qui ont guidé l’action des auto- 
rités anglaises. 

Son exposé est divisé em quatre parties. Dans les {rois premières, il 
s’est surtout attaché à décrire, d’une façon aussi objective que possible, 
l’histoire de la politique monétaire anglaise suivie de 1914 à 1926. Il a 
réservé ses propres critiques pour la dernière partie, consacrée à l'examen 
des effets: fâcheux de la hausse de la livre sterling sur le commerce exté- 
rieur de l'Angleterre. 

LACOURT estime que c'est le formidable effort fiscal accompli en 1920 
qui a sauvé la Grande-Breltagne de l'inflation et de la dépréciation moné- 
taïre et a permis la revalorisation ‘de la livre sterling. 

« La Grande-Bretagne à eu le rare mérite de comprendre que la solu- 
tion ‘du problème monétaire était surtout d'ordre financier et d'adopter 
toutes les mesures capables de rehausser son crédit. Elle a eu le courage 
de recourir aux moyens les plus énergiques pour réaliser l'équilibre dau 
budget et assurer une extinction progressive de la dette. Si la politique 
purement monétaire peut soulever des critiques, sa politique finanicière 
doit être louée sans réserve. 

» Le second enseignement, qui ressort de l'expérience anglaise, est 
qu'une hausse de la monnaie n’est supportable pour l'économie que si elle 
est lente, s'échelonne sur une longue période, de façon à m'agir sur le 
niveau des prix que d’une facon peu perceplible. En Angleterre, elle à été 
beaucoup plus rapide. L'effort de réadaptation exigé du commerce et de 
l’industrie a été trop considérable pour ne pas nuire à la production 
nationale » (pp. 237-238). En ce qui concerne les salaires, LACGOURT fait 
précisément observer qu'une solution plus satisfaisante du problème 
serait obtenue em ne comiprimant pas le salaire, maïs en demandant aux 
ouvriers un travail plus intense. « La production s’aacroîtrait au bénéfice 
de l’activité de l’industrie dont les frais géméraux deviendraient ainsi pro- 
pontionnellement moins élevés. Le prix de revient serait diminué dans une 
mesure qui permettrait de recouvrer une partie des débouchés perdus. 

» L’effort demandé à l'ouvrier deivrait être utilement complété par un 
effort de l'industriel visant à un aménagement meilleur et à une organi- 
sation plus rationnelle de sa fabrication. Des progrès peuvent toujours 
être réalisés dans cette voie, et en Angleterre principalement. Pendant 
trop longtemps, les dirigeants 1des entreprises britanniques ont fait 
preuve d'indolence; ils ont vécu sans se soucier des concurrences qui 
naissaient autour d'eux. Aujourd'hui, ils doivent s'orienter vers une spécia-- 
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sation plus étroite et abondonner les productions dont les débouchés se 
ferment par suite de l'avènement d'industries rivales. 

» Le développement de la production permettrait aussi à l’industrie de 
supporter plus aisément la change fiscale occasionnée par le paiement des 
arrérages de la dette nationale, Elle constituerait l'adjuvanit le plus pré- 
cieux — nous serions tenté d'écrire « l'adjuvan!t indispensable » — de la 
politique de restauration monétaire. 

» Celle-ci, en effet, tend à acconder aux détenteurs d'espèces moné- 
taires ou créances libellées en monnaie des droits supplémentaires sur 
l'ensemble des richesses non monétaires du pays ou, en d’autres termes, 
à obliger les propriétaires de biens utiles à la consommation à payer à 
ceux qui, plus avisés, ont gardé une partie de leur fortune sous la forme 
d'instruments ou de succédanés monétaires, un tribut sous la forme d'une 
cession plus avantageuse de leurs richesses. Ce tribut sera nalturellllement 
payé d'autant plus facilement que le capital national se sera accru grâce 
à une production plus intensive et à une épargne plus étendue. 

» Malheureusement, jusqu'à présent, las tentatives de restauration 
monétaire ont été des facteurs de dépression commerciale. Ciela tient à ce 
que, généralement, le problème n'a été envisagé que sous l’angle moné- 
taire. On a négligé le côté économique. Or, une politique de redressement 
monétaire — qui n’est, le plus souvent, que l'accessoire d’une politique 
de redressement financier — devrait toujours être accompagnée par un 
effort d'économie et un surcroît de travail. 

» En Grande-Bretagne, les personnalités officielles ont eu le grave 
tont de laisser croire que la hausse de la livre sterling ne signifiait pas 
forcément une baisse des prix et un rajustement des salaires. Si, dès le 
début, elles avaient fait clairement entendre que la restauration de la 
monnaie britannique allait entraîner une diminution générale des prix, les 
industries auraient été incités à prendre les mesures préventives des'ti- 
nées à pallier aux inconvénients d'un fléchissement prononcé des prix. De 
leur côté, les milieux ouvriers auraient peut-être accepté plus volontiers 
une diminution des salaires ou un accroissement des heures de travail, si 
la nécessité d'une telle mesure leur avait élé démontrée longtemps aupa- 
ravant » (np.233-235). 


Les éléments psychologiques de 
l’inflation et de la stabilisation 
monétaire en Belgique. 


Louis FRANCK, ministre d'Etat, gouverneur de la Banque Nationale 
de Belgique, à écrit un exposé historique de La stabilisalion monétaire 
en Belgique (Paris, Payot, 1927, 174 p., 15 fr.), où il expose les éléments 
et le caractère des origines de l'inflation monétaire en Belgique, la crise 
financière, le premier projet de stabilisation, l'échec de ce projet, l'effort 
de redressement financier qui le suivit, notamment l’industrialisation des 
chemins de fer, enfin la réforme monétaire récente. Il consacre quelques 
pages, en terminant à montrer le succès de la réforme. FRANCK montre 
que pendant la période immédiatement consécutive à l'armistice, « les 
effets de l'inflation ne se sont pas fait sentir trop vivement. Toutes les 
marchandises dans le monde étaient à un prix très élevé; partout il y 
avait de l'inflation; la confiance dans Île billet de la Banque Nationale, 
qu'on avait revu avec joie, était absolue; presque tout le monde croyait 
à un relèvement du mark et au payement rapide des réparations dues 
par l'Allemagne; enfin, le Gouvernement plaçait facilement ses emprunts, 
grâce en partie à l'abondance des moyens de payement créés par l'infla- 
tion. On vécut donc d'illusions et ces illusions, comme les habitudes prises 
pendant la guerre, ne ralentirent pas les dépenses publiques et privées ». 
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Cette incitation à la dépense, observe FRANCK, est un des dangers les 
plus graves des maladies monétaires. « Je m'en aperçus nettement, dit-il, 
en constatant que tous les avertissements contre l'excès des dépenses, 
même publics, ne trouvaient aucun écho. Peu à peu, la marche descen- 
dante de la monnaie, fatale quand il y a inflation, s'est développée. La 
livre, qui était restée quelque temps à 35 francs, passa à 50, puis à 
80 francs. Elle oscilla assez longtemps entre 90 et 95 francs. De mai 192%5 
à mars 1926, elle se maintint vers 107. En outre, au cours de cette baisse 
générale et continue du franc, il y a eu des soubresauts, qui ont donné 
froid à ceux qui avaient la responsabilité de nos finances. 

» Cette descente successive de la devise belge s’est produite malgré 
‘admirable effort de redressement du pays, malgré son exportation, 
malgré les versements allemands sur la priorité belge, malgré les capi- 
taux étrangers entrés dans notre circulation. 

» Que faut-il en conclure, sinon qu’une maladie monétaire, non soignée, 
est de nature à s'aggraver de plus en plus? 

» L'inflation est une terrible école de dépenses. 

» Quand, en outre, la situation financière est tendue, en raison d'autres 
causes, le mal ne cesse d’empirer » (p. 16). 

Dans ses conclusions, l’auteur fait remarquer que l’histoire moné- 
taire ne connaît pas d'exemple d’une monnaie descendue à des taux de 
15, de 20 ou de 25 p. c. et qui serait revenue au pair. « Il faut donc tou- 
jours finir par stabiliser. Et, dès lors, il faut le faire dans des conditions 
qui garantissent le succès, parce que, pour l’ensemble de l’économie natio- 
nale, ces conditions-là seront toujours les moins onéreuses. 

» En outre, un pays qui doit vivre d'exportation, comme la Belgique, 
ne peut pas courir le risque d’une crise bouleversant son marché indus- 
triel et troublant profondément les conditions d'existence de ses ouvriers. 
Il y a là un danger énorme, non pas seulement parce que ces crises 
causent des pertes immenses, mais parce que, à deux reprises, en mai 
et en juillet, nous nous sommes sentis voisins, en Belgique, du moment 
fatal où, dans un pays, la masse du public perd confiance dans sa mon- 
naie. Or, on sait que contre ce sentiment populaire, contre cette fuite 
devant la devise nationale, il n'y a plus d'appel. 

» En prenant ainsi résolument le parti le plus sage et le seul qui n'ex- 
posât pas aux risques les plus graves, on ne sacrifie d'ailleurs personne : 
le mal dont peuvent se plaindre les rentiers ne vient pas de la stabilisa- 
tion; il vient de causes antérieures et il est acquis. Essayer de le cor- 
riger par une réforme monétaire, ce n'est pas seulement une grosse 
aventure; c'est faire payer par l'industrie, le commerce, les ouvriers 
un dommage qu'ils n’ont pas causé. 

» Au contraire, en stabilisant dans des conditions saines, on ramènera 
le taux d'intérêt à des proportions normales et les rentes d'Etat et autres 
valeurs à revenu fixe verront remonter leurs cours. 

» C'est ce que nous avons constaté en Belgique : la rente est en quel- 
ques semaines remontée, en moyenne, de plus de 30 p. ©. ce qui est la 
meilleure des revalorisations » (p. 125). 


Le système monétaire de la Suisse 
et l'Union latine. 


Le Bureau de statistique de la Banque nationale suisse a publié une 
étude documentaire sur Le système monétaire de la Suisse (Lausanne, 
Payot et C'°, 1925, 380 p.) où le chef de ce bureau, HERMANN SCHNEEBELI, 
rappelle que les grandes étapes de l'évolution du régime monétaire suisse 
sont marquées par les années 1848, 1850 et 1865 pour ‘les monnaies métal- 
liques et 1874, 1881, 1891 et 1905 pour les billets de banque. 
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La Constitution fédérale de 1848 a posé le principe de l'unification 
des monnaies, qui fut effectivement réalisée par les lois du 7 mai 1850 
encore partiellement en vigueur. Puis en 1865, la Suisse signa avec la 
Belgique, la France et l'Italie la première convention de l'Union dite 
latine; dès lors le régime des monnaies métalliques suisses est réglé en 
première ligne sur le terrain international. En matière de billets, la Con- 
fédération obtint le droit de légiférer par la Constitution de 1874; la 
première loi fédérale sur la matière date ide 1881. Le principe du mono- 
pole de l'émission des billets a été réalisé en 1891 par l'adoption d'un 
article constitutionnel nouveau et, après de vives luttes, la Banque natio- 
nale suisse fut constituée par la loi du 6 octobre 1905. SCHNEEBELI con- 
clut de son exposé que, si l'Union latine n'a pas toujours fonctionné 
à la satisfaction de ses membres, elle n'a pourtant pas entraîné que des 
‘désagréments : « La Suisse, entre autres, a retiré de sa participation des 
profits Certains, qu’il n'est pourtant pas possible de mesurer par des 
‘chiffres. Sa circulation monétaire n'a eu qu'à gagner en stabilité par le 
rapprochement vers la France qui était, au cours du XIX° siècle, le pays 
le mieux doté à cet égard. D'autre part, cette communauté a facilité de 
larges arbitrages entre ‘les deux pays. On peut affirmer que l'argent 
français à grandement contribué au ‘développement économique de la 
Suisse dans le siècle dernier et au début de ce siècle. Pays dépourvu de 
matières ‘premières et d’autres avantages naturels, la Suisse, pour sou- 
tenir la concurrence avec d'autres pays mieux pourvus, devait avoir un 
facteur favorable, ce facteur a été précisément l'argent ‘français à bon 
marché. Enfin, l'Union latine a eu ce mérite de consacrer l'uniformité des 
types monétaires des pays adhérents et se servir ‘de modèle à d'autres 
pays. À l'avant-veïlle de la refonte des systèmes monétaires de divers 
Etats, comme suite de l'effondrement des changes, le franc pourrait voir 
son champ d'action s'étendre comme unité monétaire » (pp. 58-54). 


La réforme agraire et le rôle des 
coopératives en Hongrie. 


A la fin de son étude sur La réforme agraire en Russie (Paris, Editions 
de la Bonne Idée, 152, rue de Vaugirard, 1926, 182 p., 15 fr.), A. DAUDÉ- 
BANCEL conclut, après un exposé détaillé de l’œuvre des révolutionnaires en 
matière agraire et du rôle des coopératives, que, capables de détruire et de 
pousser les moujiks à la destruction, sans être ni les uns ni les autres 
aptes à construire, l'agriculture russe dépérit et la Russie marche vers sa 
déchéance. « Et cette glissade continuera tant que les « méthodes » politi- 
ques du gouvernement de « miraculeurs » continueront de sévir sur ce 
malheureux pays. 

» Comme en Géorgie, au lendemain de la révolution, un gouvernement 
ferme, humanitaire, non esclave de vaines formules et qui aurait su 
inspirer une confiance légitime aux moujiks, aurait accompli, dans l’ordre 
et sans violences dangereuses, la réforme agraire en s'appuyant sur le 
peuple même appelé à en bénéficier. Mais il eût fallu en Russie pour cet 
objet une classe paysanne forte, instruite, alimentée, progressivement mo- 
ralisée et entraînée à la pratique de la mutualité et de la coopération sous 
toutes leurs formes. 

» De l'aveu même de Lénine, il semble bien, hélas, que la masse russe 
soit encore loin, fort loin, de réaliser ces indispensables desiderata » (p. 174). 

Les institutions étatiques des miraculeurs moscovites ont sombré lamen- 
tablement, déclare DAUDÉ-BANCEL. « Seules, dans la grande Russie, ont 
rendu d'éminents services au pauvre peuple les institutions coopératives. 
Un avenir large leur est réservé, pourvu qu'elles se dégagent de plus en 
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plus de l'emprise fâcheuse qu'un moment l'Etat bolchévique avait mise sur 
elles, et dont elles se sont largement dégagées depuis deux ans » (p. 175). 

On trouvera aussi dans cet ouvrage des considérations intéressantes 
sur la grande famine (1921-1922), l’agriculture et les impôts et le relèvement 
par les coopératives, auxquelles, comme on vient de le voir, l’auteur attri- 
bue une action prépondérante. 


Le rôle actuel des chefs d'industrie 
et comment le type s’en est consti- 
tué dans les différents pays. 


J. WicBois s’est proposé d'écrire, en quelques petits volumes, un traité 
de la direction des entreprises. Traité fort modeste, dit-il, car, d'une part, 
on ne réussit à la fête des affaires qu'avec quelques vertus innées et après 
une certaine pratique : « ni celle-ci ni celles-là ne se communiquent par 
des livres. D'autre part, les grandes affaires doivent être entre les mains 
de personnalités puissantes qui se forment autrement que par des procédés 
d'école, eb nos leçons ne peuvent s'adresser qu'à des chefs d'entreprises 
moyennes qui n’onit pas eu la chance de trouver, soit auprès de leurs pré- 
décesseurs, soit dans leur éducation technique, des principes suffisants. 

» Ces principes, dit WiLBois, nous les développerons d’abord en sept vo- 
lumes : : 

» 4° Dans le premier, nous esquisserons un portrait du chef, tel qu'il 
doit être, en France et aujourd'hui, pour bien mener n'importe quelle 
affaire. ; 

» 2° Le chef en tant que directeur de l'exploitation journalière, plus 
précisément en tant que directeur du personnel qui travaille dans ses 
ateliers et ses bureaux; 

» 3° Le chef en tant que gérant des richesses permanentes de sa 
maison, plus particulièrement de ses richesses en hommes; 

» 4° Le chef dans l'exploitation journalière, mais cette fois comme 
responsable d'un fonds de roulement et non plus comme conducteur 
d'ouvriers et d'employés; 

».5° Le chef dans la gestion des richesses, non plus humaines, mais 
matérielles qui constituent son capital au sens strict; 

» 6° Le sixième volume traitera des questions de psychologie géné- 
rale qui se posent à un patron; 

».7° Le septième volume, enfin, résumera les règles de logique qui 
ne lui sont pas moins indispensables que les connaissances psychologiques. 

» Tous ces livres sont extraits de l'enseignement qui est donné depuis 
1919 à l'Ecole d'Administration et d'Affaires » (pp. ViI-VIn). 

Le premier volume de la série à paru. Il est intitulé : Le chef d’'entre- 
prise, sa fonction et sa personne (Paris, Alcan, 1926, 148 p., 10 fr.). WILBoIS 
y fait observer que le chef d'entreprise actuel n'est l'héritier de l’entre- 
preneur des classiques que parce qu'on peut trouver une filiation du 
premier au dernier. « Mais cette filiation se termine par une vraie méta- 
morphose, dit-il. Elle apparaît aux yeux de ceux qui veulent prendre la 
peine d'étudier les lois de la production moderne. Là, le chef d'entre- 
prise est la vraie force créatrice et il est tellement absorbé qu'il doit 
parfois se dédoubler, se détripler et s’entourer d’un état-major, par une 
division du travail inconnue jusqu'ici. En outre, ces lois s'appliquent non 
seulement à l'industrie, mais au commerce, à la banque, aux services 
publics, à une étude de notaire, à un cabinet d'architecte, à un consulat, 
à une école, à une paroisse. Sans le chef d'entreprise tel qu'on le conçoit 
aujourd'hui, il n'y aurait ni production matérielle, ni production spiri- 
tuelle. Dans certains cas même, sortant de sa maison, il devient homme 
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politique, c’est-à-dire participant du gouvernement, arbitre des classes, 
régulateur des relations internationales. » 

La théorie de ses multiples fonctions est loin d'être achevée, déclare 
WiBois. « D'abord, elle est inachevable parce que l’industrie change de 
décade en décade et que les meilleurs chefs se perfectionnent de géné- 
ration en génération; ensuite, fussions-nous arrivé à un équilibre social, 
les doctrines seraient toujours en retard sur les faits qu'elles prétendent 
interpréter. 

» Naturellement, ce sont les industriels eux-mêmes qui ont com- 
mencé à se raconter. Ils l'ont fait de façon plus ou moins clairvoyante, 
plus ou moins fragmentaire. Un Taylor en Amérique, un Rathenau en 
Allemagne, et chez nous un Fayol, un Charpy, un Mathon, ont laissé des 
livres ou des notes diversement précieux. Reste à les systématiser. Des 


. économistes s'y appliquent. A son tour, profitant de ces travaux et y 


ajoutant ses enquêtes, l'auteur de ce livre a voulu contribuer à esquisser 
la prodigieuse figure du producteur contemporain. 

» Pour comprendre ce type, il faut d’abord connaître le dynamisme 
de la production. Or, ce dynamisme prend deux formes. Dans des sociétés 
comme celles de l'Occident moderne, où l'économie est rarement mano- 
riale ou urbaine, plus souvent nationale ou internationale, la fabrication, 
les échanges et la consommation ont pour théâtre des pays entiers : c’est 
ur fait que nous rappellerons sans prendre à tâche de l'expliquer. Mais 
en même temps, il y a un dynamisme intérieur à chaque firme. Il est 
plus facile à saisir et sa connaissance est utile à tous les patrons qui ne 
sont point de grands patrons. C’est lui qui attirera le meilleur de notre 
attention » (pp. x à x!l). 


WizBois montre alors que les premiers grands hommes d'affaires 
modernes ont été des Anglais. Leur patrie est le Lancashire. Leur date 
de naissance est la fin du xvim* siècle. Sans doute, ils doivent une partie 
de leur succès à des accidents géographiques, à la mer voisine, à la 
houille facile, maïs, en outre et avant tout, ils reçurent dans les familles 
de la gentry une éducation qui les prépara à l'initiative et aux respon- 
sabilités. Cette même éducation avait poussé d'autres Anglais à fonder 
des colonies de peuplement qui devinrent des points d'appui pour les 
importations et les exportations des hommes de Manchester. C'est pour- 
quoi le patron anglais fut plus commerçant qu'industriel et apporta dans 
la pratique de son métier des vues plus larges que n'importe quel peuple, 
du moins jusqu'au milieu du xix° siècle. 

Du patron anglais est issu, dans une certaine mesure, le patron amé- 
ricain. Il à du sang anglo-saxon et plus encore des traditions anglo- 
saxonnes. Cependant des circonstances locales ont contribué à lui donner 
une physionomie propre. Les Etats-Unis ont un territoire où les matières 
premières surabonderont pendant longtemps encore et qui à fini par être 
si peuplé que son marché intérieur vaut celui de tout un continent. Ici, 
l'industrie est plus naturelle que le commerce, du moins que le com- 
merce extérieur. Les industriels y seront plus que partout portés au 
risque, car s'ils échouent, ils trouveront rapidement dans cette nature 
prodigue de quoi se renflouer. En outre, la largeur du débouché national 
leur permet de monter de très grandes entreprises et, par suite, leur 
donne, avec une nuance propre, cette largeur d'esprit que les Anglais 
tiraient dé la dispersion de leurs comptoirs. 

L'Allemagne aussi a de grands patrons, mais ils proviennent d'une 


autre origine. Quand l’Allemagne, récemment, se mit aux affaires, elle 


commença non par le commerce, mais par l'industrie. L'industrie elle 
même dut être précédée de la science; c'est par gageure qu'on pouvait 
tirer quelque chose de ce mauvais sol et de ce sous-sol incomplet : ici, 
le premier maître fut le laboratoire. Le second fut la caserne : l’Alle- 
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mand a été prussianisé jusque dans la discipline de ses cartels. Par 1là, 
l’industrie, une fois acclimatée et fournissant aux besoins d'une nation 
déjà nombreuse, s'est faite conquérante, c'est-à-dire exportatrice et trans- 
porteuse en attendant de coloniser. L'envergure de ses chefs a été une 
invention de sa volonté. 

Quant aux Français, d'après WiLBois, ils sont, surtout depuis la Révo- 
lution, des payssans et des fonctionnaires; des paysans, c'est-à-dire des 
isolés, capables certes de se débrouiller dans tous les cas qu'ils n’ont pas 
prévus, mais férocement jaloux de leur indépendance, donc répugnant 
à s'associer avec leurs voisins; des fonctionnaires, c'est-à-dire des hommes 
attirés vers les emplois publics que la Monarchie et l'Empire ont mis en 
honneur; là, une discipline un peu passive atténue l'initiative héréditaire, 
mais, parce qu'elle est passive, elle ne pousse pas aux groupements 
spontanés. C'est de ce fonds que la plupart des Français sont issus. Lors- 
qu'ils ont cessé d'être paysans ou fonctionnaires, comment se sont-ils 
comportés? Notre sol fertile recouvrait un sous-sol assez pauvre jusqu'à 
ce que, en ces dernières années, on ait pu en tirer du fer. Donc, peu d'in- 
dustrie, si ce n’est des industries de luxe que la Cour avait fondées et où 
notre savoir-faire excellait. Pas ou plus de commerce extérieur, faute 
d'un trop-plein de population qui, se déversant au dehors, y aurait appelé 
l'exportation. Par contre, des qualités de psychologues qui nous rendent 
incomparables dans le petit commerce. Bref, de menues affaires, parfaites 
et jalouses. Vint la grande industrie. Nous sommes des constructeurs- 
mécaniciens, des fabricants de tissus, des mineurs; nous semblons vou- 
loir nous faire chimistes; enfin, nous sommes en train de nous classer 
parmi les tout premiers métallurgistes du monde. Mais où trouver des 
chefs ? 

La concentration des affaires ne réclame pas de tout le monde des 
qualités éminentes, remarque WiLBois. « Il suffit que la production soit 
soumise à quelques très grands patrons ou à quelques très grands meneurs 
de syndicats patronaux, au-dessous de qui s'agiteront de moindres per- 
sonnages, à qui on demande d'abord la discipline. Ainsi posé, le pro- 
blème est beaucoup plus aisé à résoudre. D'une part, dans certaines 
régions, existe une grande bourgeoisie patronale avec des enfants nom- 
breux qui reçoivent une éducation morale vigoureuse; d'autre part, une 
bourgeoisie de propriétaires, de fonctionnaires ou de savants, que la guerre 
a ruinée dans son capital, mais non dans ses ambitions et moins encore 
dans son idéal, comprend qu'elle ne continuera à jouer un rôle qu'en 
entrant dans les affaires. Voilà les deux principaux réservoirs d'où peu- 
vent sortir les dirigeants de la production » (pp. 142 à 146). 


Comment on peut obtenir le maæi- 
mum de rendement des industries 
par la coopération des employeurs, 
des employés et du public. 


La librairie Payot, à Paris, publie une traduction française, œuvre de 
P. LE BaAïLzy, de l'étude de B. AUSTIN et W. F. 'LLoyp, intitulée Le secret 
des hauts salaires (1926, in-8°, 119 p., 10 fr.). Les auteurs de cette étude 
sont deux ingénieurs anglais qui, dans le but d'éclairer leurs concitoyens 
sur les causes de la prospérité industrielle actuelle des Etats-Unis, en oppo- 
sition avec les conditions critiques de l'industrie anglaise, ont fait un voyage 
d'études aux Etats-Unis durant le dernier trimestre de l'année 1925. Aïnsi 
que l'explique J. L. DUPLAN dans la préface, la thèse essentielle de ce livre, 
c'est « qu'avec de la bonne volonté, un sens aiguisé de l’organisation, des 
méthodes scientifiques et une vision claire du modernisme, les Américains 
sont arrivés à ce résultat paradoxal : payer plus cher leurs ouvriers, 
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abaisser le coût des produits et en même temps faire des bénéfices plus 
abondants. Henry Ford est l'exemple vivant du système. En 1944, il procla- 
mait déjà qu'il payerait son personnel mieux que quiconque, vendrait ses 
voitures moins Cher que ses concurrents et ne manquerait pas de s’enrichir. 
Les événements ont prouvé qu'il avait raison. Aujourd'hui, l'Amérique tout 
entière, convertie au « fordisme », a introduit partout le règne de l’effi- 
ciency, mot qu'on pourrait traduire par maximum de rendement. I1 faut, 
CA cms la coopération des employeurs, des employés et du public » 
PP. < 

« Patrons, ouvriers, contremaîtres, vendeurs, voyageurs, faiseurs de 
publicité, transporteurs, marchands de matières premières, enfin consom- 
mateurs, devront tous pousser à la roue pour obtenir le maximum d’effi- 
ciency et recevoir la récompense de leurs efforts. Celui-ci recevra un béné-. 
fice appréciable, celui-là un salaire élevé, enfin, tous les consommateurs 
pourront acquérir en abondance et à bas prix une marchandise qui ne sera 
pas grevée de charges improductives : ces charges, ce sont le temps perdu, 
les complications inutiles, les modèles variés avec excès. 

» Il est nécessaire que le rythme général du travail soit accéléré, que 
les non-valeurs disparaissent, que les demi-occupés consentent à être occu- 
pés en entier. Il faut, en d’autres termes, que la mentalité change. 

» L’employé insuffisamment payé, qui en donne pour l'argent, est 
néfaste. Il est indispensable qu'il soit bien payé et en donne pour l'argent. 
L'ouvrier gouverné par son syndicat, qui lui commande de produire peu, 
est calamiteux. C'est un mauvais ouvrier et un mauvais consommateur. 

» La prospérité des Etats-Unis est le résultat d’un travail intensif et 
général. Le bon travailleur bien payé est un bon consommateur. Il s’enri- 
chit en produisant; ïl enrichit les autres en devenant, à son tour, acquéreur 
de leurs produits. 

» La politique inverse ruinera les nations qui auront pratiqué la doc- 
trine du produire peu pour gagner beaucoup. 

» 11 semble qu’on pratique en Europe l’efficiency à rebours » (pp. 9-10). 

C'est pourquoi les auteurs estiment que les patrons doivent abandonner 
la théorie que les seuls salaires auxquels puissent prétendre les ouvriers 
sont ceux qui suffisent à assurer leur simple subsistance, ou qu'un salaire 
« raisonnable » doit être l'équivalent du salaire réel d’avant-guerre. 


« Pour qu'une affaire puisse avancer et prospérer, les patrons doivent 
avoir la confiance et l’appui de leurs ouvriers. Rien de plus funeste à la 
coopération que de mutuels soupçons. Les patrons pourraient éviter tout 
soupçon en permettant aux représentants des ouvriers de connaître tous 
les éléments constitutifs du prix de revient des articles que les ouvriers 
fabriquent. Les délégués des ouvriers devraient être, en outre, convaincus 
que toutes les charges qui viennent s'ajouter au prix de la fabrication sont 
justifiées et dans l'intérêt de la maison. Le nouvel esprit appelé à régner 
sur l'industrie doit animer à la fois patrons et ouvriers, mais il paraît 
essentiel que les patrons n'hésitent pas à faire le premier pas en mettant 
sincèrement les ouvriers dans leur confidence » (p. 113). 


Comment assurer la marche d'une 
entreprise en période de crise. 


Dans un volume traitant Des crises économiques, commerciales et finan- 
cières (Paris, Langlois, 186, Faubourg Saint-Martin, 1926, 57 p. avec gra- 
phiques), ARISTIDE POIRIER trace une esquisse de l'étude des crises en 
insistant sur l'importance actuelle de leur prévision en vue de la gestion 
des entreprises. « Les menaces de crise font un impérieux devoir aux chefs 
de maisons et à leurs collaborateurs immédiats de rechercher les moyens 
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pratiques de parer à l'orage qui pointe à l'horizon et qu'ils doivent observer 
de loin. » POIRIER expose, à titre d'exemple, le déroulement de la crise 
de 1920, puis l’état économique de la France à la fin de l’année 1995. La 
situation actuelle n'étant pas d’une solidité à toute épreuve, l’auteur ana- 
lyse les moyens de prévoir les crises. Il termine par un chapitre sur la 
manière d'assurer la marche d'une entreprise en période de crise. « On 
peut affirmer hautement,’ dit-il, que la comptabilité moderne doit, pour être 
vraiment utile, avoir un but prévisionnel. Et la prévision à l'intérieur faci- 
litera et orientera la prévision à l'extérieur. Les chefs d'entreprises s’atla- 
cheront à l'amélioration constante de leurs prix de revient; partant, ils 
seront conduits à porter à un meilleur rendement tous les services dé leur 
affaire, dont ils veulent faire — contre vents et marées — un organisme 
prospère, fort et riche d'avenir. Ils tendront de toutes leurs forces vers 
ce but, sachant que la prospérité d'une entreprise qui « commence par une 
somme d'argent pour aboutir à une somme d'argent » est liée à l'acquisition 
— plus malaisée en temps de crise — d'un « excédent »; que le succès 
commercial a pour condition essentielle une « économie »; que sans profit 
il n'y a point de prospérité; point de prospérité sans rendement. Et nous 
pouvons ajouter : point de rendement sans organisation technique et admi- 
nistrative suffisante » (pp. 36-37). 


Ce que doit être un tarif douanier 
pour permettre au travail natio- 
nal de soutenir la concurrence 
étrangère. 


Un Comité d'action économique et douanière s'est constitué à Paris 
(44, rue Blanche) en vue de grouper en un faisceau solide tous ceux qui, 
producteurs, commerçants, consommateurs, exportateurs, eroient qu'il 
est de l'intérêt général de la France de maintenir la protection doua- 
nière dans des limites modérées et équitables. Les initiateurs de ce mou- 
vement estiment qu’un tarif douanier doit être établi « de telle sorte qu'il 
permette au travail national de soutenir la concurrence étrangère, mais 
qu'il ne doit pas constituer une prime à l'inertie. Il n'est pas fait pour 
sauvegarder des industries pratiquement inexistantes, ou défaillantes, ou 
enlisées dans la routine. Il n’a pas à consolider les hauts prix ni à aggraver 
les causes de la vie chère aux dépens de la masse des consommateurs. 
Enfin, il doit être assez libéral pour permettre la conclusion d'accords com- 
merciaux durables et équilibrés qui, par un échange équitable de conces- 
sions, assurent le libre développement de notre commerce extérieur el 
favorisent l'essor de nos exportations agricoles et industrielles ». 

C’est sous les auspices de ce Comité que JACQUES LACOUR-GAYET à 
fait paraître une brochure sur La Réforme douanière (1926, 22 p.) où, 
après avoir remarqué que l'action de propagande qui, sous les auspices 
éminents de la Société d'Economie Politique et de Michel Chevalier, 
aboutit à la conclusion du célèbre traité libéral de 1860 entre la France 
et l'Angleterre, n'aurait plus, dans les circonstances présentes, grandes 
chances de succès; il montre où conduiraient en France même les exa- 
gérations de la protection. « Ralentissement ou suppression complète 
de la concurrence, contingentement de la production, fixation en com- 
mun des prix et des conditions de vente, exclusivité sur le marché colo- 
nial comme sur le marché intérieur, ristourne des droits faite par des 
producteurs coalisés aux industries de transformation exportatrices, tous 
ces phénomènes économiques, dont en définitive le consommateur paie 
tous les frais, et que l'école libérale a bien souvent dénoncés, on les 
retrouverait sans peine, affirme LACOUR-GAYET, dans certaines industries 
françaises contemporaines ». 
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Dans le prix de vente, observe encore l’auteur, il y a la matière pre- 
mière, les frais de production, le bénéfice : « La matière première, toutes 
les fois au moins qu'il-ne s'agit pas d'une industrie de transformation 
utilisant le produit d'une autre industrie déjà protégée, doit rester hors 
du débat : elle a des cours mondiaux, et le producteur français, s'il dis- 
pose d'une monnaie saine, se la procure dans les mêmes conditions que 
son concurrent étranger. Quant au bénéfice, pas plus que nous n'admet- 
tons le délit de bénéfice exagéré, nous ne concevons la notion de bénéfice 
garanti qui, trop souvent, sous couleur d'éviter le chômage, de maintenir 
les salaires, de servir la défense nationale, se dissimule derrière l'octroi 
d'un tarif excessif. Restent les frais de fabrication : pour compenser la 
marge qui peut exister entre ceux du producteur français et ceux de son 
concurrent, taux des salaires, législation sociale, rendement de l'outil- 
lage, frais de transports, charges fiscales, la tâche est des plus délicates 
et il faut infiniment de compétence, de méthode et d'impartialité si l'on 
veut éviter d'encourager la routine et l'imprévoyance et d'arriver au point 
où la protection douanière supprime la concurrence et engendre le trust ». 


La place de la Grande-Bretagne 
dans les marchés étrangers et les 
conditions industrielles de cette 
nation au point de vue de la con- 
currence internationale, 


Par un arrêté du 28 juillet 1924, le ministre J. RAMsAyY MAG DONALD 
avait chargé un Comité spécial, Committee on industry and trade, d'étudier 
la situation de la Grande-Bretagne au point de vue de la concurrence inter- 
nationale. Il s'agissait de déterminer : 1° les conditions du commerce exté- 
rieur de la Grande-Bretagne et les perspectives de la participation anglaise 
dans les marchés mondiaux, de façon à assurer du travail régulier et un 
niveau de vie convenable à la population anglaise; 2° les capacités de 
l'industrie britannique vis-à-vis de la concurrence ainsi définie et les moyens 
d'adaptation aux variations des besoins sur les marchés étrangers. Ceci 
supposait une étude de la capacité de production et d'organisation de l'in- 
dustrie, y compris les besoins en capitaux, en travail, en organisation et 
en recherches scientifiques; 3° les relations entre les facteurs engagés dans 
la production : salaires, conflits du travail, conciliation et arbitrage, parti- 
cipation aux bénéfices, etc. S'inspirant de ce programme, le Comité a publié 
en 1925 un rapport intitulé Survey of overseas markets (London, His Ma- 
jesty's Stationery Office, 740 p., 6 sh.) qui comprend trois chapitres : 
I. Etude des principaux facteurs qui affectent le développement du com- 
merce britannique sur les marchés extérieurs; Il. Tarifs douaniers des 
dominions et de l'étranger; III. Eléments de la politique commerciale étran- 
gère qui sont de nature à influencer le commerce britannique d'exportation. 
Un second rapport a été déposé par le même Comité en 1926 au sujet des 
relations entre le capital et le travail (Survey of industrial Relations, même 
éditeur, 1926, 497 p., 5 sh.). Ce mémoire étudie en détail tout ce qui con- 
cerne : {° la population et sa répartition par âges, sexes el occupations, 
l'émigration et l'immigration, le nombre de personnes en âge de travailler; 
20 les salaires (taux de la rémunération de 1914 à 1925, salaires des indus- 
tries libres et des industries protégées, minima des frade-boards; les 
salaires et le coût de la vie; les salaires réels à Londres et dans certaines 
villes étrangères; les modes de paiement des salaires; les salaires à la 
journée et à la tâche dans les établissements de l'Etat; les allocations fami- 
liales) ; 3 les conditions du travail (durée, réglementation de la durée à 
l'étranger; pertes de temps causées par maladie, chômage et grèves, tra- 
vail irrégulier; œuvres sociales en- Angleterre et à l'étranger) ; 4° le chô- 
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mage; 5° les procédés employés dans les négociations entre patrons et 
ouvriers, notamment en ce qui concerne les industries d'exportation (les 
trade-boards, les comités mixtes, les conseils d'usines, les arrangements 
volontaires et leur exécution; la participation aux bénéfices; la législation 
étrangère sur le règlement des conflits industriels) ; 6° les éléments statis- 
tiques de toutes ces questions. 

Enfin, un troisième rapport a vu le jour en 1927. Il traite essentielle- 
ment de l’organisation de l’industrie et est intitulé Factors in industrial 
and commercial Efficiency (même éditeur, 544 p.). 

En suivant ainsi le programme tracé au Comité, ces trois volumes pré- 
sentent un tableau détaillé de la situation industrielle de la Grande-Bretagne 
et se rapprochent, bien qu'il n’y soit pas fait usage de dépositions de 
témoins et d'experts, des grandes enquêtes antérieures relatives aux mêmes 
questions (Commission of Labor, 1891-94; Depression of Trade and Industry, 
188$; British and foreign trade and industrial Conditions, 1903, etc.). 


Le développement industriel 
de la Grèce. 


XÉNOPHON ZOLOTAS à écrit une étude sur le développement industriel 
de la Grèce (Griechentand auf dem Wege zur Industrialisierung, Leipzig, 
B. G. Teubner, 1926, 144 p., 5 mk.), où il suit le développement de l'indus- 
trie grecque dans ses rapports avec le développement de la vie écono- 
mique en Grèce. Il analyse aussi les conditions de ce développement 
industriel en ce qui concerne les matières premières, les transports, la 
main-d'œuvre, les capitaux et la politique industrielle. Il décrit, enfin, 
les branches principales de l’industrie : alimentation, textiles, produits 
chimiques, métallurgie, ete. Les conditions naturelles sont de nature à 
favoriser ce développement; les obstacles viennent du manque de capi- 
taux ei de connaissances techniques, mais il ne semble pas qu'ils soient 
de nature à empêcher l'industrie de poursuivre son essor et ceci est vrai 
surtout des industries agricoles et des industries textiles. Les débouchés 
de l'industrie ne sont, d’ailleurs, pas limités à la Grèce; elle exporte déjà 
vers les pays voisins. 

L'industrie grecque est issue, en grande partie, de l'industrie domes- 
tique et des métiers. ZOLOTAS donne d'intéressants renseignements à ce 
sujet. Il y a aussi des industries importées, notamment l'industrie du 
verre, la fabrication des engrais, du papier, du sucre, la construction des 
machines. Le développement industriel a été lent, comme chez tous les 
peuples qui sortent actuellement de l’état agricole pur, mais il a été continu 
jusque vers les années 1890. Interrompue par la banqueroute de 1893, la 
malheureuse guerre de 1897 et les conditions du change jusque 1910 et après 
une nouvelle interruption au début de la guerre mondiale, la marche de 
l'industrie grecque avait reçu une nouvelle impulsion de cette guerre même. 
11 y a eu une nouvelle crise en 1922-1923, qui semble aujourd'hui surmontée. 

D'après le recensement de 1920, on compte en Grèce : 

Petites exploitations (1 à 5 ouvriers), 31,987 avec 84,816 ouvriers; 

Entreprises moyennes (6 à 25 ouvriers), 2,413 avec 22,463 ouvriers et 
6,145 employés ; 

Grandes entreprises (plus de 26 ouvriers), 492 avec 37,486 ouvriers et 
4,172 employés. 

La production industrielle totale de la Grèce représentait en 1923 
4% milliards de drachmes, et il a été exporté pour 300 millions de produits 
industriels (alimentation, 45 %; textiles, 16 %; produits chimiques, 10 %; 
industrie du cuir, 183 %, etc.). 
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La constitution des Etats-Unis 
d'Europe par une union douanière. 


La guerre n'a fait disparaître aucun des antagonigmes qui l'ont provo- 
quée, écrit WL. WoyTINSKY dans l'introduction de son ouvrage Die Verei- 
nigten Staaten von Europa (Berlin, J. H. W. Dietz, 1926, 186 p.). Aussi est-il 
du devoir de la démocratie d'anéantir les causes qui ont amené la guerre 
et qui nous menacent sans cesse de nouveaux conflits : la véritable garantie 
de la paix ne peut se trouver que dans un rapprochement économique des 
peuples. Les traités de paix, les traités d'arbitrage et de désarmement ou 
de garantie réciproque ne sont que des formules. C’est l'économie nationale 
qui fait le contenu des relations réciproques des peuples. Si sous l’enve- 
loppe d’un traité de paix germent des ferments de guerre, le traité sera 
tôt ou tard déchiré comme un chiffon de papier et il ne manquera pas de 
juristes qui trouveront une foule d'explications et d'excuses convenables 
à cet acte de violence. La sécurité de l'Europe et du monde entier ne 
dépend pas des traités ni des conférences diplomatiques, mais des ten- 
dances de la vie économique. Est-ce une raison pour que les masses restent 
indifférentes au sort qui les attend? Nullement. C'est l'homme qui fait 
l'histoire, et ceci est aussi vrai de l'économie nationale que de la politique. 
L'évolution mondiale est le résultat de l'interaction de nombreux facteurs, 
parmi lesquels la conscience et la volonté de l’homme occupent une situa- 
tion importante. Se plaçant au point de vue des intérêts de la démocratie, 
l'auteur s’est efforcé de mettre en évidence les éléments propres à exercer 
une action dans le sens qu'il indique : charbon, fer, pétrole, blé, tex- 
tiles, etc. A cet effet, il expose les tendances de l'économie mondiale avant 
la guerre, l'impasse où la guerre a placé le monde économique, et recherche 
les moyens de sortir de cette impasse. Il étudie enfin la constitution des 
Etats-Unis d'Europe, dont le cadre devrait être constitué par une union 
douanière embrassant tous les pays de l'Europe avec leurs possessions 
extérieures, y compris l'Angleterre et la Russie. 
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Aimon, Richard. — Zur Wirtschaftsentwicklung und Lohnfrage in den Vereinigten 
Staaten von Amerika. (Soziale Praæis, 4. Nov. 1926.) 

Landsberg, , Elisabeth. — Die Entwicklung des staatlichen Lohnschutzes auf dem 
australischen Kontinent seit dem Weltkrieg. (Soziale Praxis, 30. Sept. 1926, ss.) 


Coombs, Whitney. — The wages of unskilled labor in manufacturing industries in 
the United States, 1890-1924. (N. Y., Columbia Univ. Press, 1926, 2.25 Doll.) 

Joy, Aryness. — Washington’s minimum-wage-law. (Journal of Political Economy, 
Dec. 1926.) 

Vlasto, O. — Family allowances and the skilled worker. (Economic Journal, 
Dec. 1926.) 

Deschamps, Aug. — Observations sur l'attitude des économistes classiques anglais 


en matière de salaires. (Revue d'Histoire écon. et soc., n° 2, 1926.) 

Martchenko. — La situation de la classe ouvrière en Russie soviétique : les salaires. 
(Economiste français, 9 oct. 1926.) 

James, Gorton and others. — Profit sharing and stock ownership for employees. 
(N. Y., Harper, 1926, 4 Doll.) 

Frois, Marcel. — La santé et le travail des femmes pendant la guerre. (Paris, 
Presses universitaires de France, 1926, 20 Fr.) 

Heyer, F. — Die britische Versicherung gegen Arbeitslosigkeit. (Arch. f. Sozial- 
wissensch. u. Politik, Bd. 566, H. 3, 1926.) 

Le chômage en Russie, de 1917 à 1925. (Revue internationale du Travail, nov. 1926.) 

Martchenko. — Les sans-travail en U. R. S$. S. et leur origine. (Economiste fran- 
çais, 25 déc. 1926.) 

Friedrich, Robert. — Zur Methodologie des Arbeitszeitproblems. (Jena, Fischer, 
1926, 2.50 Mk.) 

Lipmann, Otto. — Das Arbeitszeitproblem. (Berlin, Schoetz, 1926, 24 Mk.) 

Wolff, Wilhelm. — Der 8-Stunden Tag. Seine Geschichte. (Berlin Verlagsges. d. 
Allg. dtschen Gewerkschaftsbundes, 1926, 4 MK.) 

Lipmann, Otto. — Grundriss der Arbeitswissenschaft und Ergebnisse der Arbeits- 
wissenschaftliche Statistik. (Jena, Fischer, 1926, 4.50 Mk.) 

Druot. — L'apprentissage. (Paris, Libr. Enseignement technique, 1926, 40 Fr.) 

Atzler, Edgar. — Aufgaben und Ziele der Arbeitsphysiologie. (Die Arbeit, 15. Okt. 
1926.) 

Ruehl, Alfred. — Das Problem der monotonen Arbeit. (Zeitschr. f. Vôlkerpsychologie, 
H. 4, Dec. 1926.) 

Betke. — Arbeit und Ermüdung. Ermüdungsausgleich, Erholung. (Soziale Praæis, 
2. Dez. 1926.) 

Barnett, George Ware. — Chapters on machinery and labor. (Cambridge [Mass.], 
Harvard University Press, 1926, 2 Doll.) 

Farmer, Eric and Chambers, E. G. — A psychological study of individual diffe- 
rences in accident rates. (Industrial Fatigue Research Board, London, 1926.) 

Citrine, Walter M. — Die Gewerkschaftsbewegung Grossbritanniens. (Amsterdam, 
Verl. d. Internat. Gewerkschaftsbundes, 1926, 1.50 Mk.) 

Cornelissen, Chr. — Theoretische und ükonomische Grundlage des Syndikalismus. 
(Forschungen z. Vôlkerpsychologie u. Soziologie, Bd. 2, 1926.) 

Sassenbach, Johann. — Fünfundzwanzig Jahre internationale Gewerkschaftsbewe- 
gung. (Berlin, Verl. d. Allgem. Dtschen Gewerkschaftsbl., 1926, 1.50 Mk.) 

Walder, Emma. — Die Beteiligung der Frau an der amerikanischen Gewerkschafts- 
bewegung. (Weinfelden, Neuenschwanderschen Verlbh., 1926, 6.40 Mk.) 


Zwing, Karl. — Geschichte der deutschen freien Gewerkschaften. (Jena, Zwing, 
1926, 4.50 MK.) ; 

Organization and membership of American trade-unions. (Monthly Labor Review, 
Aug. 1926.) | A 

Costanzo, G. — Le nouvel ordre syndical en Italie. (Revue int. Institutions écono- 


miques et sociales, juill.-sept. 1926.) 
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Wolfson, Theresa. — The woman worker and the trade unions. (N. Y., Intern. 
Publishers, 1926, 1.75 Doll.) 

Die Kosten des britischen Kohlenstreiks. (Wirtschaftsdienst, 26. Nov. 1926.) 

Mülne-Railey, W. — Die Zukunft der englischen Arbeïterbewegung. (Gesellschaft, 
Dec. 1926.) 

Schippel, Max. — Lehren des englischen Riesenstreiks. (Sozialistische Monatshefte, 
Dez. 1926.) 

Braïsford, H. N. — Die verlorene Schlacht der englischen Bergarbeiter. (Gesell- 
schaîft, Jan. 1927.) 

Nearing, Scott. — The British general strike; an economic interpretation of its 
background and significance. (N. YŸ., Vanguard Press, 1926, 50 c.) 

Macara, Charles W. — The coal crisis of 1921. (Manchester, Sherrat and Hughes, 
1926.) 

Morgan, Alfr. — The coal problem as seen by a colliery official. (Economic Journal, 
Dec. 1926.) 

Lugan, À. — La crise économique et sociale en Angleterre. (Revue trimestrielle 
canadienne, sept. 1926.) 

Vaucher, Paul. — Un pays libre. L’Angleterre en grève. (Revue des Sciences poli- 
tiques, juidl.-sept. 1926.) 

de Launay, L. — Après la grève des mineurs anglais. (Revue des Deux Mondes, 
15 janv. 1927.) 

Hutchins, B. L. and Harrison, A. — A history of factory legislation. (London, 
P. S. King, 3th ed., 1926, 98.) 

Rice, William Gorham. — La constitutionnalifé de la législation du travail aux 
Etats-Unis, I. (Revue internationale du Travail, nov. 1926.) 

Lambert, Ed.; Pic, Paul et Garraud, P. — Les sources et l'interprétation de la 
législation du travail en France, (Revue internationale du Travail, juill. 1926.) 

Perigord, Paul. — The international labor organisation : a study of labor and 
capital in cooperation. (N. Y., Appleton, 1926, 3 Doll.) 


Fendler, Arnold. — Zur Kapitalkonzentration der Berliner Grossbanken von 1914-1923. 
(Beriin, W. Christians, 1926. 2 Mk.) 

Hofrichter, Helmut. — Ueber die Devisenpolitik der Reichsbank nach dem Kriege 
bis zur Neuordnung des deutschen Währungswesens durch die Gesetze von 30. Aug. 
1924 zur Durchfübrung d. Sachverständigen-Gutachten. (Berlin, Ebering, 1926, 3.60 Mk.) 

Lange, Ludwig. — Expansion und volkswirtschaftliche Bedeutung deutscher Ueber- 
seebanken. (Karlsruhe, Braun, 1926, 3 Mk.) 

Scott, William Amasa. — Money and Banking, 6th ed. (N. Y., Holt, 1926, 3 Doll.) 

Leaf, Walter. — Banking. (London, Williams and Norgate, 1926, 28.) 

Cook, Kenneth, — Banking in its relation to empire trade and empire development. 
(Journ. of the Institute of Bankers, Nov. 1926.) 

Galpin, L. P. — Banking in its relation to Empire Trade and Empire develop- 
ment. (Bankers’ Magazine, Nov. 1926.) 

Dicksee, Lawrence R. — Depreciation, reserves and reserve funds. (London, Gee, 
5th ed., 1926, 68.) 

Whale, P. B. — A note on the amendment of the German Bank, (Economica, 
Nov. 1926.) 

Steels, Jean. — La banque à succursales dans le système bancaire des Etats-Unis. 
(Paris, Rousseau et C'°, 1926, 30 Fr.) 

Decamps. — Les caisses de conversion. (Paris, Roustan, 1926, 1.50 Fr.) 

Mazzet, J. — La mobilita del risparmio verso l’impresa attraverso le banche e le 
borse. (Rivista int. di Scienze sociali, oct, 1926.) 

Labor investments. (American federationist, oct. 1926.) 


Mildschuch, Wilibald. — Uebersicht über die neuere Geldliteratur, (Arch. f. Sozial- 
wissensch. u. Sozialpol., Bd. 56, H. 2. 1926.) 
Herzfeid, Marianne. — Die Geschichte als Funktion der Geldbewegung (Zum Pro- 
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blem der Infiationistischen Geschichtstheorie.) (Arch. f. Sozialwiss. u. Sozialpolitik, 
Bd. 56, H. 3, 1926.) 

Bendixen, Friedrich. — Das Wesen des Geldes. (München, Duncker u. H., 1926, 
3 Mk.) 

Wagemann, Ernst. — Allgemeine Geldlehre. I. Band : Theorie des Geldwerts und 
der Währung. (Jena, Fischer, 1923.) 

Wilken, Folkert. — Die Phänomenologie des Geldwertbewusstseins. (Unter beson- 
derer Berücksichtigung von Gottls Theorie der « Wirtschaftlichen Dimension »). (Arch. 
f. Sozialwissensch. u. Sozialpol., Bd. 56, H. 2, 1926.) 

Magee, James Dysart. — An introduction to money and credit. (N. Y., F. 8. Crofts, 
1926, 3.50 Doll.) 

Pose, Alfred. — Esquisse de l'évolution de ia théorie quantitative. (Revue d'His- 
toire économique et sociale, n° 2, 1926.) 

Colson, C. — L'indice monétaire et la théorie de la monnaie. (Revue politique et 
parlementaire, nov. 1926.) ; 

Pose, Alfred. — La théorie de la parité des pouvoirs d'achat et les faits. (Revue 
d'économie politique, juill.-août 1926.) 

Payen, E. — La situation actuelle de l’or. — (Séances et Travaux de l’Académie des 
Sciences morales et politiques, sept. 1926.) 

Levy, Raphael-Georges et Deschamps, Auguste. — La situation actuelle de l'or. 
(Séances et Travaux de l’Académie des Sciences mor. et pol., sept. 1926.) 

Cilea, D. — I sistemi monetari nello Republiche Sud-Americane. (Rivista di politica 
economica, ott. 1926.) ; 

Wappaer, Rudolf. — Die.Liquidation der Lateinischen Münzunion und ihre Folgen 
für die einzelnen Bundesstaaten. (Berlin, Diss, 1926.) 


Lacout, Georges. — Le retour à l’étalon-or. La politique monétaire de l’Angleterre 
(1914-1926). (Paris, Payot, 1926, 20 Fr.) 
L. C. — Le retour de la Grande-Bretagne à l’étalon-or. (Moniteur des Intérêts 


matériels, 21-22 nov. 1926.) 

La question de l’or (1° article). (Moniteur des Intérêts matériels, 26-27 déc. 1926.) 

Lescure, Jean. — Les sociétés allemandes par actions après le retour à l’or. (Revue 
d'économie politique, juill.-août 1926.) 

Bonnet, Georges Edgar. — Les expériences monétaires contemporaines. (Paris, 
Colin, 1926, 8.50 Fr.) 

Worbs, Hermann. — Deflation oder Devaluation ? Eine Untersuchung zur Methode 
der Wäbrungssanierung. (Greifswald, Bamberg, 1926, 2.50 Mk.) 

Ansiaux, Maurice. — Die belgische Währungsstabilisierung. (Wirtschaftsdienst, 
24. Dez. 1926.) 

Dalberg, Rudolf. — Deutsche Währungs- und Krediütpolitik 1923-26. (Berlin, Hob- 
bing, 1926, 5 Mk.) 

Liesse, À. — La stabilisation par dévaluation et les difficultés et inquiétudes 
qu’elle entraîne. (Economiste français, 9 oct. 1926.) 

Sauzede, A. — Inflation et déflation allemandes. (Economie nouvelle, nov, 1926.) 

Léurance, Fernand. — La stabilisation du franc. (Paris, Giard, 1926, 18 Fr.) 

Bienstock, Gregor. — Frankreich vor der Stabilisierung, (Gesellschaft, Jan. 1927.) 

Feldmann, Grégoire. — Le franc français depuis 1914. (Paris, Æ. Figuière, 1926, 
25 Fr.) s 

Pommery, Louis. — La «crise de stabilisation ». (Revue économique internationale, 
nov. 1926.) 

Signorelli, Gaetano. — Sistemi ed effetti della politica di rivalutazione monetaria. 
(Economia, Agosto 1926.) 

Mazzei, Iacopo. — Il cambio italiano : indagine sulle cause delle sue ultime oscil- 


lazioni. (Firenze, A. Vallecchi, 1926, 8 L.) 


Lampe, Adolf. — Zur Theorie des Sparprozesses und der Kreditschôpfung. (Jena, 
Fischer, 1926, 7.50 MK.) ue 

Lehfeldt, R. A. — Credit issues and price level. (Economic journal, Dec. 1926.) 

Sykes, J. — Practical implications of credit control. (Economic journal, Dec. 1926.) 
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Bengtsson, Th. — Nagot cm cevhetalningshandeln ur ekonomisk synpunkt. (Le 
commerce à payements différés au point de vue économique.) (Séatsvetenskaplig Tid- 
skrift, Okt. 1926.) 


Woessner, Anna. —. Das Angesetelltenproblem in den Schweizerischen Konsum- 
vereinen. Ein Beiïtrag zur Wirtschaftlichkeit genossenschaîftl. Betriebe. (Basel, Buch- 
är.-des V. S. K., 1926, 5 MK.) 

Causes of failure of certain cooperative societies. (Monthly Labor Rev., July 1926.) 

Orne, Anders. — Co-operative ideals and problems. (Manchester, Co-operative Union, 
1926, 35.6 d.) 

Warne, Colston Estey. — The Consumer’s co-operative movement in Illinois. (Chi- 
cago, University of Chicago Press, 1926, 3.50 Doll.) 

Debes, Inge. — Forbruker-Kooperasjonens historie. (Histoire de la coopérative de 
consommation.) (Oslo, Norges Koop. Landsforening, 1925, 324 p., 12 Cour.) 

Gaumont, Jean. — Les Fouriéristes et le mouvement précoopératif. (Revue d’écono- 
mie molitique, juill.-août 1926.) 

Christensen, P. og Dalgaard, Fr. — Kooperationen. (Copenhague, 1925, 162 p., 2 C.) 


Conrad, Herbart, u. Raab, F. — Die steuerliche Belastung der deutschen Privat- 
haushaltungen vor dem Kriege und nach der Inflation. (Berlin, Deutschenspiegel-Verl., 
1926, 4 MK.) 

Haensel, Paul. — Das Steuersystem Sowjetrusslands. (Berlin, Preiss, 1926, 5.75 Mk.) 

Bittner, W. S. — Social aspects of Tax Reduction. (American Journal Sociology, 
Noy. 1926.) 

Bousquet, G. H. — La restauration monétaire et financière de l’Autriche. (Paris, 
Rivière, 1926, 9 Fr.) 

Morel, Maurice. — Les caisses d'amortissement au XVIII® siècle. (Revue historique 
de Droit français et étranger, juill.-sept. 1926.) 

Roux, de. — La propriété vis-à-vis des droits de succession. (Réforme sociale, 


gept.-oct. 1926.) 
American professors on international debts. (Economist, 25 Dec. 1926.) 
Calmette, G. — Les dettes interalliées. (Paris, Costes, 1926, 250 p., 15 Fr.) 


Zawadzki. — Esquisse d’une théorie de la production. (Paris, Rivière, 1926, 15 Fr.) 
Wunderlich, Frieda. — Produktivität. (Jena, Fischer, 1926, 14 Mk.) 
Gibson, A. H. — The road to economic recovery. (Bankers’ Magazine, nov. 1926.) 


Weber, Heinrich Wilhelm. — Forstwirtschafts-Politik. (Neudamm, Neumann, 1926, 
11 Mk.) 

Stading, Fritz. — Der Einfluss der Betrietsgrôsse auf die Betriebsorganisation 
unter bes. Berücks. des Arbeïtsbedarfs. (Berlin, Parey, 1926, 2 Mk.) 

Metzner, Helmut. — Die landwirtschaftliche Selbstversorgung Deutschlands. (Berlin, 
Parey, 1926, 7 Mk.) 

Beckmann, Fritz. — Der deutsche Bauer im Zeïitalter des Kapitalismus. (Schmollers 
Jahrb. f. Gesetzgebung, etc., Okt. 1925, H. 5.) 

Noïlhan, H. — L'agriculture française est-elle au-dessous de la moyenne européenne? 
(L'Economie nouvelle, nov. 1926.) 

Auge-Laribe. — La situation matérielle et morale des agriculteurs. (Comité natio- 
nal d’études sociales et politiques, juin 1926.) 

Ricci, Umberto. — Il prodotto dell’ agricoltura italiana. (Hconomia, Sett.-Ott. 1926.) 

Schiff, Walter. — Die landwirtschaftliche Produktionspolitik in Oesterreich. (Wie- 
ner Volksbuchhandlg., 1926, 2.45 MK.) 

Kaysenbrecht, Richard. — Russlands Landwirtschaft im XX. Jahrhundert. (Land- 
wirtschaftliche Jahrbücher, Bd. 64, H. 3, 1926.) 


Kuehne, Georg, — Die Technik in der Landwirtschaft in den Vereinigten Staaten 
von Nordamerika. (Berlin, Parey, 1926, 6 Mk.) : 
Peck, Harvey W. — The economic status of agriculture. (Journal of Political 


Economy, Oct. 1926.) 
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Cole, Arthur- H. — Agricultural crazes. (American Economic Review, Dec: 1926.) 

Taylor, Carl Cleveland. — Rural sociology ; a study of rural problems. (N. Y. 
Harper, 1926, 3 Doll.) 

Kirkpatrick, E. L. — The farmer’s standard of living : a socio-economic study of 
2,886 white farm families of selected localities in eleven States. (Washington, D. C. 
Gov. Printing Office Supl. of Doc., 1926, 10 c.) 


Buechel, Frederick A. — The commerce of agriculture : a survey of agricultural 
resources. (N. Y., Wiley, 1926, 3.75 Doll.) 

Wagner, Wilhelm. — Die chinesische Lanäwirtschaft. (Berlin, Parey, 1926, 42 Mk.) 

Conwill-Evans, T. P. — Die Agrarpolitik der Labour Party. (Gesellschaft, oct. 1926.) 

Turnor, Christopher. — Land reform in Czecho-Slovakia. (The Contemporary Rev. 
Dec. 1926.) 

Milan, Ivsic. — Les problèmes agraires en Yougoslavie. (Paris, Rousseau et C', 
1926, 50 Fr.) 

Kaysenbrecht, Richard. — Die Entwicklung der Agrarfrage in Sowjetrussland. 


(Schmollers Jahrb. f. Gesetzgebung, etc., Okt. 1926, H. 5.) 
Russische Sozialistische Fôderative Sowet-Republik : Agrarkodex. (Moskau, Zentral- 
verl. der Vülker d. Bundes der $. R. R., 1925, 1.15 Rbl.) 


Wilbrandt, R. — Kapitalismus und Konsumenten, Konsumvereinspolitik : Grund- 
riss der Sozialôkonomik, Abt. IX. Teil II. (Tübingen, Laupp, 1927.) 
Brinkmann, C. — Die Aristokratie im kapitalistischen Zeitalter : Grundriss der 


Nationalôkonomik. Abt. IX. Teil I. (Tübingen, Laupp, 1926.) 

Brinkmann, K. — Die Umfornung der kapitalistische Gesellschaft in geschichtlicher 
Darstellung : Grundriss der Sozialôkonomik. Abt. IX. Teil I. (Tübingen, Laupp, 1926.) 

Hildebrand, K. — Industriproduktion och industriarbetare i U. S. A. Kan man tala 
om en ekonomisk revolution ? (La production industrielle et les ouvriers industriels 
aux E. U. Peut-on parler d’une révolution économique ?) (Industria [Stockholm], n° 24, 
1926.) 

Bienstock, Gregor. — Frankreichs Industrialisierung und die Krise des Mittelstan- 
des. (Gesellschaft, Nov. 1926.) 

Storm, Ernst. — Geschichte der deutschen Kohlenwirtschaft von 1913-1926. (Berlin, 
Phônix-Verlag, 1926, 15 MK.) 

Hadfield, Robert À. — Metallurgy and its influence on modern progress; with a 
survey of education and research. (N. Y., Van Nostrand, 1925, 7.50 Doll.) 

Rose, Frank H. — Our industrial Jungle. (London, Faber and Gwyer, 1926, 5 8.) 

Walker, J. Bernard. — The story of steel. (N. Y., Harper, 1926, 4 Doll.) 

The Ownership of British industrial capital. (Economist, 18 Dec. 1926.) 

Sonnenthal, Walter. — Die neuere Entwicklung der schweizerischen Finanzierungs- 
gesellschaften. (Basel, Diss, 1926.) 

Wade, A. $. — Modern finance and industry ; a plain account of the British finan- 
cial system and of its functions in relation to industry and commerce. (London, Pit- 
man,-1926, 1.50 Doll.) 

Herzog, Siegfried. — Industrielle und kaufmännische Statistik. (Stuttgart, Enke, 
1926, 29.40 MK.) 

Rauecker, Bruno. — Rationalisierung und Soziaïpolitik. (Berlin-Zahlendorf, Sieben- 
Stäbe-Verlag, 1926, 2 MK.) 

Mueller, W. — Soziale und technische Wüirtschaftsführung in Amerika. Gremein- 
schaftsarbeit und sozialer Ausgleich als Grundlage industrieller Hôchstleistung. (Ber- 
lin, Springer, 1926, 7.20 MK.) 

Rieppel, Paul. — Ford-Betriebe und Ford-Methoden. (München, Oldenbourg, 1926, 
4.50 MK.) 

Huiltzsch, Hellmut. — Arbeïitsstudien bei Ford. (Dresden, Kôhler, 1926, 1.50 Mk.) 

Burtt, Harold Ernest. — Principles of employment psychology. (Boston, Houghton, 
1926, 3 Doll.) 

Index of productivity of labor in the steel, automobile, shoe and paper industries. 


(Monthly Labor Review, July 1926.) é 
Reinosch, W. — Betriebsratsmitglieder in Konzernaufsichtsräten. (Jena, Diss, 1926.) 
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Wertheim, Arnold. — Der Einfluss der Arbeiterschaft auf die Betriebsleistung in 
Deutschland. (Erlangen, Diss, 1926.) 

Wex, Else. — Die Teilhaberschaft der Arbeiter an dem Fabrikunternehmen. (So- 
giale Praæis, 2. Dez. 1926.) 

Lueders, Else. — Die internationale Bewegung für Betriebswissenschaft und Be- 
triebgswohifahrtspflege. (Reichsarbeitsblatt, 1. Okt. 1926.) 

Bonnin, Pierre. — Le bénéfice net des entreprises industrielles et commerciales. 
(Paris, Dalloz, 1926, 15 Fr.) 


Angell, James W. — The theory of international prices : History, criticism and 
restatement. (Cambridge [Mass], Harvard University Press, 1926, 218.) 

Viner, Jacob. — Angell’s theory of international prices. (Journ. of Political Eco- 
nomy, Oct. 1926.) 

Simiand, F. — La formation et les fluctuations des prix du charbon en France 
pendant vingt-cinq ans (1887-1911). (Revue d'Histoire écon. et soc., n° 1, 1925.) 

L'influence de la stabilisation sur le mouvement des prix. (Moniteur des Intérêts 
matériels, 19-20 nov. 1926.) 

Caro, Nikodem. — Die Kartellgerichtspraxis und ihre Auswirkungen. (München, 
Hueber, 1926, 1.60 Mk.) 

Delbanco, G. À. — Rationalisierung und Kartellierung in der Gegenwart. (Kartell- 
Rundschau, H. 11, 1926.) 

Muellensiefen, H. — Kartelle als Produktionsfôrderer unter besonderer Berücksich- 
tigung der modernen Zusammenschlusstendenzen in der deutschen Maschinenbau-In- 
dustrie. (Berlin, Springer, 1926, 5 MK.) 


Stieda, Wilhelm. — Die Reihe als Mittel zur Einschränkung der Konkurrenz. 
{Schmollers Jahrbusch, H. 6, 1926.) 

Mayer, Paul. — La concentration dans quelques industries des matériaux de con- 
struction en Suisse. (Fribourg, Thèse, 1925.) 

Buchmann, Eduard. — Das internationale Eisenkontingents Abkommen. (Wäirt- 
achaftsdienst, 12. Nov. 1926.) 

Buchmann, E. — Die kontinentale Rohstahlverständigung. (Wirtschaftsdienst, 
22 Okt. 1926.) 


Greiling, Walter. — Zun Abschluss des kontinentalen Rohstahlkartells. (Wirtschafts- 
dienst, 8. Okt. 1926.) 

Reïchert. — Der Roheisenverband. (Kartell-Rundschau, H. 10, 1926.) 

The International Steel pact. (Economist, 9 Oct. 1926.) 

Bondas, Jos. — Le cartel de l’acier. (Mouvement syndical belge, 6 nov. 1926.) 

Gignoux, C. J. — L'entente internationale de l'acier. (Revue économique interna- 
tionale, nov. 1926.) 


Langenbeck, Wilhelm. — Geschichte des Welthandels der Neuzeit. (Leipzig, Weber, 
1926, 5 MK.) 

Drascher, Wahrhold, u a. — Neue Grundlagen der Handelspolitik. Wissenschaft- 
liche Gtutachten. (München, Duncker u. H., 1926.) 

Weigmann, H. — Kritischer Beitrag zur Theorie des internationalen Handels. 
(Jena, Fischer, 1926, 4 Mk.) 

Fraser, Herbert F. — Foreign trade and world politics, (N. Y., Knopf, 1926, 3.25 D.) 

Feis, Herbert. — Mechanism of adjustment of international trade balances. (Ame- 
rican Economic Review, Dec. 1926.) 

Business cycles and their international effects. (Statist, 25 Dec. 1926.) 

Liesse, André. — Sur le manifeste pour la liberté économique. (Economiste fran- 
çais, 30 oct. 1926.) 

Roepke, Wilhelm. — Gold und Aussenhandel. (Jena, Fischer, 1925.) 

Spalding, William Frederick, — The finance of foreign trade; a practical guide 
to the operations of banker and merchant. (N. Y., Piïtman, 1926, 2.25 Doll.) 

Sautter, Werner. — Die wirtschaftliche Ueberfremdung und das Prinzip der Kir- 
menwahrheit. (Zürich, Diss, 1926.) 

Flux, A. W. — British Export Trade, (Economic Journal, Dec. 1926.) 
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Hurd, Archibald. — The triple blockade of British trade. (Fortnightiy Review, 
Dec, 1926.) 

Witte, Irene M. — Amerikanische Verkaufsorganisation. (München, Oldenbourg, 
(1926, 2.50 Mk.) 

Ise, John. — The United States oil policy. (New Haven, Yale University Press, 
1926, 355.) 

Berglund, A. — Our merchant marine and international trade. (Journal of Political 
Economy, Oct. 1926.) 

Hobson, I. A. — Der wirtschaftliche Zusammenschluss Europas. (Gesellschaft, 
Oct. 1926.) 

Schippel, Max. — Handelspolitische Gruppenbildung, Kontinentaleuropa und Fret: 
handel. (Sozialistische Monatshefte, Okt. 1926.) 

Ratto, Lorenzo. — Verso lo stato mercantile chiuso. (Economia, Agosto 1926.) 


Paneth, Ervin. — Entwicklung der Reklame vom Altertum bis zur Gegenwart. 
(München, Oldenbourg, 1925, 12.50 MK.) 

Namm, Benjamin H. — Advertising the retail store ; 2nd ed. rev. (N. Y., Scientific 
Bk. Corn., 1926, 2.50 Doll.) 


De Leener, Georges. — Les chemins de fer en Belgique. (Revue économique inter- 
nationale, nov. 1926.) 4 
Cunningham, Brysson. — Port economics; an elementary study of port affairs. 


(London, Pitman, 1926, 1.75 Doll.) 

Clemen, Rudolf, A. — Waterways in Livestock and Meat Trade. (American Econo- 
mic Review, Dec. 1926.) 

Gregg, E. S. — The progress made in establishing commercial aviation routes. 
(Dun's Review, Dec. 1926.) 


Below, Georg. von. — Probleme der Wirtschaftsgeschichte. (Tübingen, Mohr, 1926, 
18 MK.) 


Friedrich, Ernst. — Spezielle Wirtschaftsgeographie. (Berlin, De Gruyter, 1926, 
23 Mk.) 

Rutter, William Pickering. — The geography of commerce. (N. Y., Pitman, 1926, 
1.50 Doll.) 


Wäilliams, T. G. — The history of commerce. (N. Y., Pitman, 1926, 1.50 Doll.) 

Rocheleau, William Francis. — The geography of commerce and industry. (N. Y., 
Educ. Pub. C°, 1926, 1.50 Doll.) 

Huntington, Ellsworth, and Williams, Frank E. — Business geography, 2nd ed. 
(N. Y., Kïley, 1926, 3.50 Doll.) 


Lanzomi, Primo. — Geografia economica commerciale universale (Ottava ed.) (Mi- 
lano, Hoepli, 1926.) 

Holland, Sir Th, — International interests in raw materials. (Journ. of the Royal 
Society of Arts, 16 Nov. 1926.) 

Lemonon, E. — La nouvelle Europe et son bilan économique. (Paris, Alcan, 1926, 
12 Fr.) 


Scheu, Erwin. — Wirtschaftsgeographische Wandkarte (von Deutschland). (Berlin, 
Selbstverlag, 1926, 18 MKk.) 

La restauration de l'Allemagne et l’âvenir économique de l’Europe. (Economie 
nouvelle, sept.-oct. 1926.) 

Stefani, Alberto de. — The economic and financial position of Italy. (JT. Institute 
of Bankers, Oct. 1926.) 

Diez, G. F. — El valor de Castilla. Estudio economico y semipolitico. (Madrid, 
Dossat, 1926, 590 p., 7 Pesetas.) 


Rommenhoeller, C. G. — Gross-Rumänien. Seine ôkonomische, sociale finanzielle 
und politische Struktur, speziell seine Reichtümer. (Berlin, Puttgammer u. M., 1926, 
13 MK.) 


Petroff, Peter u. Irma. — Die wirtschaftliche Entwicklung der Sowjet-Union. (Ber- 
lin, Handelsvertretung d. USSA in Deutschland, 1926, 10 Mk.) 
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Ruehl, Alfred. — Vom Wirtschaftsgeist in Amerika. (Leipzig, Quelle und Meyer, 
1927, 5.40 MK.) 

Jennings, Walter W. — A history of economic progress in the United States. (Lon- 
don, Harrap, 1926, 155.) 

Vinacke, Harcid Monk. — Problems of industrial development in China; a prelimi- 
mary sbudy. (Princeton, N. J., Princeton Univ. Press, 1926, 2 Doil.) 


Simar, Th. — L'expansion de l’Europe et la civilisation au XIX° siècle. (Congo, 
oct. 1926.) 

The education of the Filipino people. (Round Table, Dec. 1926.) 

Colenbrander, H. T. — Koïoniale geschiedenis. Deel 3 : De Oost sinds 1816. (Den 
Haag, Nijhoff, 1926, 21 F1.) 


Démographie 


Le Play et son école : 
les débuts de la sociographie. 


On doit au D' W.-R. HEERE une étude sur LE PLAY (Frédéric Le Play 
en Zzijne volgelingen, Groningue, Noordhoïff, 1926, 238 p., 5 florins), où 
sont étudiées la vie du réformateur français, sa doctrine, sa méthode, la 
« Société d'économie sociale », puis l'influence que LE PLAY a exercée 
dans son pays et à l'étranger. L'auteur analyse aussi une des monogra- 
phies de LE PLAY à titre d'exemple. Il parle ensuite de l’œuvre d'HENRI 
DE TOURVILLE, d'ARMAND DEMOLINS et de la Science sociale, pour terminer 
par une analyse d’une monographie de la Science sociale. 

Le D' HEERE rappelle que, simple enfant du peuple, LE PLAY s'est 
élevé par son travail et est devenu un chimiste renommé. « LE PLAY a 
vu les effets du système continental et il a assisté aux révolutions de 
1830 et de 1848, de 1851 et de 1870. La poussée en avant du socialisme et 
du communisme l'inquiète. Les extensions de l’industrie et des exploi- 
tations minières vont un train de plus en plus rapide et amènent des 
modifications inattendues dans l’économie politique. De nouvelles con- 
ceptions apparaissent dans tous les domaines, dans celui de l’adminis- 
tration et de l'éducation, comme dans celui de l'autorité de l'Etat et de 
l'autorité paternelle et dans celui des droits du peuple et du partage 
des biens. LE PLAY voit des empires se transformer en républiques ou 
en royaumes; la France change de gouvernement aussi facilement que 
de mode. Et, à côté de tout cela, il constate la haine des classes qui va 
toujours s'accentuant; il observe le mécontentement et l'envie, la pau- 
vreté à côté du luxe excessif, la chasse précipitée aux plaisirs et la dis- 
parition de la tranquillité paisible qui caractérisait la vie de famille 
d'autrefois. » 

C'est ainsi, dit le D' HEERE, que (LE PLAY a été poussé vers l'étude 
de la société : « Il veut se rendre compte des causes de ces changements 
et vérifier s'il peut trouver un lien entre ces transformations économi- 
ques, juridiques et sociales. Pendant sa jeunesse, il à fréquenté beaucoup 
de milieux; il à fait la connaissance de gens de toutes les classes. Sur 
les côtes de la Normandie, il fraye avec les pêcheurs et les paysans, mais 
il séjourne aussi dans les milieux parisiens, où la civilisation raffinée 
de la France du XVIII siècle survit encore. Il reçoit son enseignement 
d'un ingénieur-philosophe et également d'un noble; il étudie au collège 
et à l'Ecole des Mines. Sa grande expérience lui facilite le commerce des 
personnes les plus diverses, lorsqu'il étend, comme ingénieur, ses voyages 
d’études de l'Espagne à l'Oural, lorsqu'en trente ans, il parcourt l'Eu- 
rope entière. Il ne néglige pas, pendant ce temps, le côté social de l'exis- 
tence humaine. Il croit de bonne foi que dans ses recherches sur cette 
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question, il procède suivant la méthode des sciences naturelles en fai- 
sant établir des budgets familiaux dans lesquels toute la vie de famille 
est révélée. » j 

Le D' HEERE montre que ce procédé n'offre pas une grande corré- 
lation avec les méthodes des sciences naturelles, qu'il est unilatéral et 
incomplet, que l'étude des familles ouvrières seules ne peut pas conduire 
à la connaissance de notre société compliquée, même que le choix des 
familles n'a pas toujours été heureux et que le budget ne peut nulle- 
ment donner ce que LE PLAY en demande. 

« Nous voyons, dit-il, LE PLAY commettre de plus graves erreurs 
encore lorsque, sur les instances de ses amis, réveillés par 1848, il quitte 
le domaine de la description pour entrer dans celui de la classification 
et de la déduction, — lorsque, de sociographe, il devient sociologue. Sa 
classification, établie sur la faible base de la transmission des biens, ne 
fournit pas la preuve d’un examen minutieux et les conclusions puisées 
dans les « Ouvriers européens » et réunies dans la Réforme sociale, nous, 
paraissent encore moins justifiées. Nous ne pouvons attribuer à tout ceci 
plus qu’une valeur historique. Nous ne nous rangeons donc pas à côté du 
grand nombre de disciples, groupés dans la Société d'Economie Sociale, 
qui veut bien étendre la méthode des monographies sur de plus grands 
ensembles, mais qui entend conserver la classification et les conclusions. 

» En ce qui concerne la science, déclare le D' HEERE, nous nous ran- 
geons à côté de ces élèves de LE PLAY qui trouvent que le passé n’est pas 
si parfait qu'on ne puisse rien y changer, qui pensent que le moment 
n'est pas encore venu de formuler des conclusions, que les faits doivent 
d'abord être plus nombreux et plus variés et que la méthode doit être 
plus minutieuse et moins unilatérale. La Société de la Science Sociale qui, 
en 1886, se sépare de sa sœur aînée de trente ans, peut se réjouir d’avoir 
en HENRI DE TOURVILLE un Chef, faible de constitution mais d'une force 
intérieure inépuisable. 11 tamise le matériel que LE PLAY avait légué et 
établit sa nomenclature; non pas une classification, mais un questionnaire 
détaillé d'une dizaine de groupes de faits sociaux, qui comprennent prin- 
cipalement la famille et la contrée. Il rejette le budget de LE PLay et il 
préconise la description des milieux; c’est à lui que nous devons la nou- 
velle revue et la nouvelle société qui ont publié tant de belles recherches. 
11 est l'infatigable propagandiste de la parole et de l'acte. Son capital 
encourage les voyages, ses connaissances étendues et son esprit critique 
guident ses élèves. Nous regrettons que ce penseur pénétrant, dont l’as- 
cendant est si grand parmi les nombreux adeptes qui cherchent ses con- 
seils, n'ait pas élaboré sa nomenclature pour d’autres questions que la 
famille et la contrée. Nous regrettons que ce bon sociographe, qui ne 
néglige pas l’histoire, n'ait pas suffisamment tenu compte des ouvrages. 
d'autrui, dans les domaines de l'économie et de l’ethnographie. Nous 
regrettons qu’il maintienne la classification de LE PLAY, quoiqu'il se place 
sur une base plus large : le milieu géographique et l'éducation. » 

Ce que DE TOURVILLE n’a pas fait, ajoute le (D' (HEERE, son ami, 
EDMOND DEMOLINS à voulu le faire : élaborer une nouvelle classification. 
« Le milieu, la propriété et le travail sont les trois piliers sur lesquels 
il construit sa classification sociale. Ce fut un travail précipité, car les 
pierres de la construction à ériger devaient encore être apportées à pied 
d'œuvre. Un travail précipité également sont les applications qu'il fait de 
cette classification dans ses ouvrages : Comment la roule crée le type sociat 
et Les Français d'aujourd'hui. DEMOLINS est, à notre avis, le type du 
journaliste et du propagandiste qui a besoin de toutes les sciences pour 
se faire connaître et pour avoir des adeptes. Il est un prestidigitateur de 
la plume et de la parole, l'apôtre infatigable qui a dressé le plan social 
de la France; il est le père spirituel de beaucoup de bonnes descriptions 
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sociographiques, fournies par les jeunes éléments de la Science Sociale. 
I1 est encore l'homme de la pratique, le chef de l'Ecole des Roches, où 
sa préférence pour l'éducation anglaise a été greffée sur la nature fran- 
çaise. Il n’est pas le grand savant pour lequel ses élèves enthousiasmés 
veulent le faire passer. 


» L. GÉRIN, à Québec, a entrepris, mais non encore achevé, des ques- 
tionnaires pour des groupements autres que la famille et la contrée; de 
même, PH. CHAMPAULT et P. BUREAU n'ont pas non plus parachevé les 
bases d’une nouvelle classification. CHAMPAULT veut prendre comme point 
de départ le vrai but de l'existence et propose que, pour la famille, ce 
soient les enfants et leur éducation. Il ne s'est pas encore occupé d'autres 
unités que la famille. P. BUREAU n'aime pas l'influence prépondérante 
que le milieu et le travail exerceraient, suivant ses prédécesseurs. Il 
ajoute, à ces deux facteurs, la « représentation de la vie », principe vague 
avec lequel il est bien difficile de travailler, mais, néanmoins, lui non 
plus ne va pas plus loin que le ménage. 

» C'est ainsi que cette science, conclut le D' HEERE, a maintenant 
soixante-quinze années d'histoire, trois quarts de siècle, mais ce n'est quand 
même que la période de jeunesse. Elle ne s’est pas encore pleinement déve- 
loppée, elle n’a pas encore pris une place indiscutable parmi ses sœurs 
aînées; elle n'a pas encore dépassé la période de la description, elle n'a 
pas atteint le domaine de la classification et de la déduction. Elle est encore 
sociographie et non pas sociologie » (pp. 215 ss.). 


Etude comparée des conditions 
biologiques des différentes po- 
pulations connues. 


J. SHIRLEY SWEENEY est l’auteur d'une étude sur l'accroissement nature] 
du genre humain (The Natural Increase of Mankind, Baltimore, The Wil- 
liams and Wilkins Co., 1926, 185 p.) où il s’est proposé de présenter un 
tableau comparatif des conditions biologiques des différentes populations 
pour lesquelles nous possédons des données démographiques. Grâce à l'ap- 
piication d'un index vital, dont il décrit la composition et la signification, 
il conclut que les différentes races du monde croissent en nombre et qu’au 
point de vue biologique, ces races sont saines. Certaines populations possè- 
dent un indice vital moyen plus élevé que d'autres; ce sont notamment 
celles de l'Europe du Nord, des Etats australiens, du Canada et des Etats- 
Unis. Si l’on voulait se laisser aller à la spéculation philosophique, dit-il, on 
pourrait soutenir que ces peuples sont logiquement destinés à rivaliser dans 
la course pour le peuplement de la terre. Du groupement des valeurs 
moyennes des indices vitaux, on peut noter qu'il existe une association 
assez bien définie entre la valeur de survie d'une population et sa situation 
géographique : les contrées les plus rapprochées de l'équateur ont des 
indices moins élevés. D'autre part, presque toutes les grandes populations 
possèdent des indices vitaux élevés qui, dans beaucoup de cas, croissent 
encore. Les races de l'Europe du Nord et de l'Australie (avec quelques 
républiques sud-américaines) offrent le tableau biologique le plus sain. 
SwEENEY fait d’autres constatations intéressantes : ses recherches lui per- 
mettent d'affirmer que l'Europe a atteint ses limites d'augmentation natu- 
relle, dans les conditions existantes. Il note, d'autre part, le peu d'action 
que la guerre a eue sur le rapport natalité-mortalité : s'il a été forte- 
ment influencé pendant la guerre et les années d’'influenza, il a repris en 
deux ans son niveau d'avant la guerre (p. 132). I1 semble résulter de là 
que le développement de la population est un phénomène fixe et persistant. 
sur lequel les grandes catastrophes démographiques n’ont qu un effet tem- 
poraire. L'auteur examine aussi ce qu'il faut entendre par surpopulation. 
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A raison des différents stades de développement des différentes races, à 
cause de la différence de réaction entre les races vis-à-vis des effets de la 
densité de la population, la surpopulation n’a que des effets relatifs, qui 
empêcheront peut-être la réalisation du stade final de surpopulation géné- 
rale et absolue. La surpopulation actuelle, relative, de certains pays existe 
parce que le nombre des habitants excède les facultés agricoles de ces pays 
(p. 141). Sont aujourd'hui dans ce cas : l'Allemagne, l'Angleterre, la Chine, 
l'Inde. Si l'augmentation de la population continue, tous les pays dépendront 
de plus en plus de l'extérieur pour leur subsistance. Les terres qui restent 
à exploiter sont difficiles à travailler ou situées dans des régions peu favo- 
rables à l’homme. Et qui aura le pouvoir sur ces terres? La pression de 
la population pousse les Etats à « contrôler » les marchés. Cette tendance 
mène à la guerre. Les peuples actuels ne pourront éviter les inconvénients 
d'une surpopulation qu’au moyen d'un arrangement international pour le 
contrôle des nombres, c'est-à-dire par ce que l’auteur appelle a League of 
stationary populations (p. 148). 


Sur différents aspects du problème 
de la population et comment les 
optimistes se trompent en affir- 
mant la possibilité d’un dévelop- 
pement continu de la population. 


Sous les auspices de la « Pollak Foundation for economic Research », 
Louis I. DUBLIN, ancien président de la Société américaine de statistique, 
statisticien de la « Metropolitan Life Insurance Gompany », a fait paraître 
en un volume intitulé Population Problems in the United States and Canada 
(Boston and New York, Houghton Mifflin Co., 1926, 318 p.) différents essais 
présentés à la quatre-vingt-sixième réunion annuelle de la société précitée, 
en décembre 192%. L. DUBLIN a traité de l'attitude des statisticiens vis-à-vis 
du problème de la population; E. B. REUTER, du développement de la popu- 
lation aux Etats-Unis: W. S. THOMPSON, de l'accroissement naturel de la 
population; H. HART, de la concentration de la population dans les villes; 
A. W. WOLFE, de l'étendue optima de la population; Dom D. LESCOHIER, de 
la population et de l’agriculture ; A. E. TAYLOR, de la capacité agricole et de 
l'accroissement de la population; F. G. TRYON and LipA MANN, des res- 
sources minérales pour les populations futures; H. P. FAIRCHILD, de la 
composition raciale de la population; différents auteurs ont encore traité 
des aspects de l'immigration aux Etats-Unis et de la population dans ses 
rapports avec les disponibilités de main-d'œuvre. Enfin, S. J. HOLMES à 
étudié les effets du mouvement hygiénique sur la population future; 
P. H. DouGLas, les effets du système des allocations familiales sur le déve- 
loppement de la population, et R. M. MAC IVER, le mouvement de la popula- 
tion dans ses relations avec un équilibre futur. 

A.:B. WOLFE, professeur à l'Université de l'Ohio, montre dans son article 
que les optimistes (antimalthusiens) se trompent sur deux points fonda- 
mentaux : ils croient que la terre est beaucoup plus grande qu'elle l’est 
et que le « progrès » peut accomplir des miracles. I1 y a des faits essen- 
tiels dont ces optimistes ne tiennent pas compte : 

4° Des terres de qualité inférieure, limitées en étendue, restent seules 
ouvertes au peuplement; 

2° Le progrès lui-même implique un paradoxe, car (JULIUS WOLF l'a 
dit depuis longtemps) on ne peut croire que le progrès technique gardera 
l'allure qu'il a eue dans ce que WALACE appelle « The wonderful Century » 
et que KEYNES considère comme un magnifique « épisode » de l'histoire. 
Il y a des raisons de croire que nous ne pourrons pas garder ce pes; 

3° On confond le problème technique et le problème économique. Cer- 
taines choses qui sont techniquement possibles ne le sont, au point de vue 
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économique, que moyennant un prix prohibitif et un abaissement du niveau 
de la vie; 

4° I1 y a une limite dans le degré auquel la diminution du prix des pro- 
duits peut compenser les frais croissants dans les industries extractives ; 

5° La production agricole par tête doit être calculée sur la base de tout 
le travail engagé, directement et indirectement, dans la production des 
richesses agricoles, par exemple dans la fabrication des instruments agri- 
coles, des engrais et dans le transport des produits (p. 67). 


Des conditions qui menacent et de 
celles qui peuvent favoriser le dé- 
veloppement de la famille. 


PAUL POPENOE est l’auteur d’une étude sur la conservation de la famille 
(The Conservation of the Family; Baltimore, Williams and Wilkins Co. 
1926, 266 p., $ 2.—) où, après avoir étudié la famille normale et proclamé ce 
principe que les unions conjugales doivent être limitées (c'est-à-dire inter- 
dites à certaines personnes), publiées et enregistrées, il examine les condi- 
tions qui contrarient le fonctionnement normal de la famille : célibat, incon- 
tinence avant le mariage, meriages tardifs, abandon du foyer, séparation, 
divorce, prostitution, maladies vénériennes, stérilité, illégitimité, avorte- 
ment, reproduction insuffisante des classes supérieures et reproduction 
excessive des familles inférieures. Il décrit en terminant les moyens de 
contrôle social auxquels la famille pourrait être soumise : éducation, opi- 
nion publique, réforme économique, etc. 

POPENOE se demande pourquoi la famille n’est pas plus souvent étudiée 
au point de vue biologique. ‘(C’est d’abord, dit-il, parce que la biologie 
occupe dans l’enseignement courant une place beaucoup moins importante 
que la religion, le droit, l'économie politique. C’est ensuite parce que les 
fonctions biologiques normales sont d'ordre particulièrement intime et que 
leurs conditions anormales sont rebutantes. C’est pourquoi la discussion de 
tous ces. éléments est {abou. Aujourd'hui pourtant on commence à com- 
prendre que la famille ne peut prospérer si elle reste ainsi enfouie dans 
le mystère. POPENOE considère que son livre peut servir d'introduction élé- 
mentaire pour ceux qui n’ont pas eu l’occasion d'étudier la question sous 
cet aspect (p. 4). La famille de l'avenir se caractérisera par un choix ma- 
trimonial plus judicieux, plus d'entente au foyer, plus d'attention pour les 
enfants, plus d'intérêt pout le développement individuel, notamment chez 
les femmes, plus de différenciation dans l’accomplissement des fonctions 
propres à chaque sexe, ainsi que cela se pratiquait avant la révolution 
industrielle (p. 253). 


Description des éléments sociaux 
concrets de la communauté des 
Etats-Unis. 


Ce que Jonn A. LaPp entend par Practical Social Science dans l'ouvrage 
qui porte ce titre (New York, The Macmillan Co., 1926, 371 p.), c'est la 
présentation des éléments sociaux concrets d’une communauté déterminée, 
dans l'espèce les Etats-Unis d'Amérique. Ces éléments sont destinés à être 
travaillés par les étudiants, qui auront à les interpréter. A cet effet, ils 
devront se familiariser avec les tableaux statistiques et avec la méthode de 
rassemblement des données. Ils auront à comparer ces données avec 
d’autres el à tirer des conclusions de cette comparaison. Ils s’habitueront 
à faire usage des statistiques publiées par l'Etat et les communes. Enfin, 
ils apprendront à juger avec discernement les informations d'ordre social. 
Tout citoyen est appelé à trancher de graves questions lors des élections. 
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S'il ne veut pas se laisser égarer par de fausses présentations et des 
demi-vérités, il lui faut apprendre à distinguer le vrai du faux dans les 
statistiques et les affirmations, il doit remonter aux sources et savoir s’en 
servir. Une préparation de cette espèce comprend, dans l'esprit de Lapp. 
des connaissances concernant la population, les migrations, les professions 
(chap. I"); la production : agriculture, industrie, commerce, ressources 
naturelles (chap. Il): le bien-être social : hygiène, revenus, niveaux de 
vie, paupérisme (chap. III); l’organisation sociale et l'action du Gouverne- 
ment (chap. IV). 


Les suicides en Allemagne et la 
nécessité d’une protection parti- 
culière des vieillards. 


Le D' ICHOK à développé devant la section d'hygiène urbaine et de pré- 
voyance sociale du Musée social de Paris, certaines considérations sur 
Les suicides en Allemagne dont il est rendu compte dans la Revue men- 
suelle du Musée dans les termes suivants : 


« M. ICHOK rappelle tout d'abord les articles inquiétants publiés en 
France et à l'étranger au sujet du nombre grandissant de suicides. Les 
causes du mal sont multiples et il serait audacieux de vouloir envisager 
le problème dans toute son étendue. Vu la complexité de la question, d’une 
part, et les moyens d'information insuffisants, d'autre part, il faut se 
montrer très prudent avant de tirer une conclusion. Il importe surtout el 
en premier lieu de constituer, d'une manière objective, la documentation 
nécessaire qui rend superflue toute argumentation hasardeuse. Le dossier 
touchant l'Allemagne paraît à M. ICHOK particulièrement instructif, car on 
se trouve en présence d'un peuple qui jouit de la réputation d'être disci- 
pliné et rebelle aux éléments nocifs de désagrégation mentale. Les chiffres 
publiés pour l'Allemagne peuvent aider à la recherche des remèdes; si 
l’on connaît, dans un pays, les couches de la population les plus éprouvées, 
il est possible de jeter un cri d'alarme général. 

» Les statistiques allemandes ne donnent pas une réponse à toutes les 
questions qui surgissent à propos de la fréquence des suicides. La classi- 
fication par groupes d'âge permet toutefois d'établir, entre autres, un fait 
indéniable : le lourd tribut payé par les vieillards à la mort par suicide. 
M. Icxox cite plusieurs tableaux, dont un, qui frappe particulièrement, est 
consacré à la fréquence du suicide, en Allemagne, parmi les personnes 
âgées de plus de soixante ans. Les chiffres expriment des proportions cal- 
culées pour 10,000 habitants, pour les deux sexes, séparément. 

ANNEE HOMMES FEMMES 
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» L'année 1921, célèbre par la chute du mark, se distingue par une aug- 
mentation de suicides parmi les vieillards et au cours des deux années 
suivantes, l'accroissement s'accentue. 

» Les suicides de vieillards observés en Allemagne sont peut-être égale- 
ment fréquents dans les autres pays. La séniculture, la protection du vieil- 
lard en état de détresse psychique et physique, mérite de retenir l'attention 
des œuvres d'hygiène et de prévoyance sociale. La solution du problème, 
à la fois moral et social, est plus urgente que l'on pourrait le croire, à notre 
époque de difficultés économiques. » 
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Il convient de signaler dans le même ordre d'études, l'ouvrage du 
D: G. FüLLKRUG : Der Selbstmord in der Kriegs- und Nachkriegszeit (in-8&, 
1926, 136 p.; Schwerin i. M., F. Bahn, 10 mk.). 
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Droit 


La hiérarchie des règles juridiques : 
standards et directives; droit écrit 
et lois; principes et doctrines. Le 
rôle des standards et directives dans 
la pratique judiciaire et administra- 
tive actuelle. 


La Revue trimestrielle de Droit civit a publié, en 1926, une étude de 
M. HAURIOU, doyen de la Faculté de droit de l'Université de Toulouse, 
intitulée : Police juridique et fond du Droit (tiré à part, Recueil Sirey, 
Paris, 1926, 52 p.). Gette étude est inspirée par un ouvrage d'AL SAN- 
HOURY : Les restrictions contractuelles à la liberté individuelle du travait 
dans la jurisprudence anglaise, et certains travaux de l'Institut de Droit 
comparé de Lyon. La comparaison entre le Droit anglo-saxon et le Droit 
français a permis d'établir dans la jurisprudence anglaise une sorte de 
conflit entre règles de Droit, d'où est résulté le procédé du standard, 
lequel, à son tour, devait engendrer la directive. HAURIOU s'explique à ce 
sujet dans les termes suivants : 

« La règle de Droit est une disposition précise, visant des hypothèses, 
et liant strictement le juge en vertu d'un pouvoir supérieur à celui du 
juge (il en serait de même de la règle de Droit liant le pouvoir d'un 
administrateur). Sans doute, le système des règles juridiques est sus- 
ceptible de s'étendre d'une hypothèse à une autre par analogie et par 
déduction logique, mais toujours avec une certaine rigidité. En outre, la 
règle de Droit, à raison de sa grande généralité, aboutit à une justice 
abstraite, très peu individualisée, se pliant difficilement aux cas particu- 
liers. Tel quel, le système des règles de Droit, surtout quand elles sont 
reliées entre elles par les principes généraux qui en sont déduits, et 
encore quand elles sont codifiées, représente l'élément de stabilité 
du Droit. 


» Au contraire, le standard est destiné à guider le juge ou l'adminis- 
trateur, dans l'administration du Droit, en lui laissant un certain pouvoir 
discrétionnaire; le plus souvent, le juge ou l'administrateur, armé de 
son pouvoir discrétionnaire, se fait à lui-même ses standards ou ses 
directives. Le standard, en effet, n’est pas une règle précise pour une 
hypothèse, mais un pouvoir général d'arbitrer une catégorie de conflits 
en employant certaines méthodes que l’on s'impose à soi-même. C'est 
ainsi qu'en France, sous l'empire de la loi du 31 mars 1922 sur les proro- 
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gations des loyers avec majoration, chaque juge s'est fait un standard, 
c'est-à-dire une méthode propre par le ealeul de la majoration. On peut 
dire aussi du standard qu'il est une sorle de principe posé d'emblée par 
intuition avant toute application et, par conséquent, tout le contraire des 
principes généraux déduits d'un ensemble de règles de Droit préexis- 
tantes. Le standard est, d'ailleurs, empirique et construit à l'occasion de 
cas particuliers; le juge ou l'administrateur changent facilement de stan- 
dards; ils en essayent plusieurs avant de s'arrêter à celui qui leur paraîl 
le meilleur. Ce caractère individualisé du standard fait qu'il convient 
mieux au pouvoir administratif qu'au pouvoir judiciaire. Il en résulte 
aussi que le standard, souple et changeant, représente, dans le Droit, 
l'élément de mobilité (pp. 8 et 9). 


» La directive, c'est la solution du problème de conduite trouvée 
ensuite par le même pouvoir discrétionnaire qui avait commencé par 
mettre le problème en équation par un standard. 

» Dans l'affaire Association du personnel de la Banque de France, le 
gouvernement de la Banque s'était trouvé en présence d'un syndicat 
englobant une partie des employés et menaçant d’envahir les cadres de 
la hiérarchie. Dans cette occurrence, il avait eu d'abord à établir soigneu- 
sement les données du problème; il y avait à respecter la liberté syndi- 
cale, les employés de la Banque n'étant point des fonctionnaires; il y 
avait à respecter les droits de la hiérarchie; il y avait, enfin, à sauve- 
garder l'existence même de l'institution de la Banque qui se serait trou- 
vée en danger si l’action du syndicat avait pu se faire sentir dans la 
hiérarchie. Ces trois facteurs étant dégagés par l'emploi du standard de 
rationalité, voici maintenant la directive qui en est résullée, c'est-à-dire 
la ligne de conduite arrêtée par le gouvernement de la Banque : « établir 
» une incompatibilité entre l’affiliation au syndicat et la nomination aux 
» grades supérieurs de la hiérarchie ». Ainsi, tous les droits sont réservés. 
la liberté syndicale reste entière; il est à remarquer que la nomination 
aux grades supérieurs est entièrement au choix; les employés n’y ont 
aucun droit; d'ailleurs, on leur ménage une option : s'ils veulent entrer 
dans la hiérarchie, ils n'ont qu'à renoncer au syndicat; bien entendu, 
les droits de la hiérarchie et les intérêts de l’entreprise sont également 
sauvegardés. 

» Cette directive est bien un embryon de règle de Droit, car elle règle 
le fond du problème de conduite par la solution qui consiste à créer une 
incompatibilité. 

» Mais elle n’est qu'un embryon de règle de Droit et non pas une 
règle de Droit complète, car la situation juridique qu'elle tend à créer 
ne présente point les mêmes garanties de stabilité que celles créées sur 
la base de véritables règles de Droit. La règle de Droit est, de sa nature, 
immuable et les situations établies sur elle participent de cette immua- 
bilité; le principe de la non-rétroactivité des lois, malgré que les lois 
puissent être renouvelées, est un hommage rendu à cette nature des 
choses. Au contraire, la plupart des directives reposent sur la jurispru- 
dence d'un pouvoir; elles peuvent changer avec cette jurisprudence, el 
les situations juridiques établies sur elles sont, de ce chef, entachées 
de précarité. 

» Parmi les standards de méthode, celui de rationalité et celui d'op- 
portunité sont les plus généraux. La jurisprudence anglaise les a employés 
dans la matière des restrictions contractuelles à la liberté du travail pour 
distinguer les restrictions valables de celles qui ne le sont pas. 

» Le standard de rationalité signifie que le juge doit établir la balance 
économique des intérêts en présence et la combiner avec l'intérêt de 
l'ordre publie ou public policy. Cet équilibre à trois facteurs, mi-écono- 
mique et mi-politique, exige du juge une compétence d'expert, car il doit 
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être établi dans des cas concrets. C'est une mesure moyenne de conduite 
sociale correcte qui repose sur des notions de moralité civique ou com 
merciale courantes et qui ne peut pas être définie par des méthodes de 
logique légale. 

» Le standard d'opportunité (expediency) vise la conduite prudente 
de la partie qui à imposé la restriction, le caractère plus ou moins relatif 
de-celle-ci quant au temps et quant au lieu (pp. 10-12). ; 

» En France, écrit HAURIOU, la distinction du Droit et du fait se pose 
à propos de la compétence de la Cour de Cassation. Il n’est pas douteux 
que les Cours d'Appel, juges du Droit et du fait, n'emploient en bien des 
cas des standards ou des directives. Si la Cour de Cassation avait la large 
compétence, d'une Cour Suprême anglo-saxonne, elle pourrait contrôler 
et unifier ces standards et directives en les faisant rentrer dans la ques- 
tion de Droit, mais sa compétence est restreinte à la violation de la loi, 
par conséquent au contrôle de l'application de la règle de Droit propre- 
ment dite, et «elle est contrainte d'abandonner aux Cours d'Appel le manie- 
ment des standards et directives, à moins qu'artificiellement ils puissent 
être rattachés à des règles de Droit véritables et ainsi, au regard de la 
cassation, des éléments deviennent des questions de fait, au mépris de 
toute vérité » (p. 13). 

Hauriou montre ensuite que le Droit public est infiniment plus riche 
que le droit privé en police juridique, en standards et en directives, du 
moins en Droit français. 11 observe que « dans les pays à régime adminis- 
tratif fortement constitué comme la France, le Droit administratif semble 
s'être séparé du Droit civil pour absorber en lui tout ee que ee Droit 
contenait antérieurement de police juridique et de directives el ne laisser 
à ce Droit civil épuré que le fond du Droit dans un ensemble cohérent 
de règles de Droit » (p. 30). 

Après avoir passé en revue les catégories de standards et directives 


que possède le Droit administralif, HANRION explique l'extraordinaire 


richesse de ce Droit, à ce point de vue, par l'histoire de sa formation; 
la séparation du Droit administratif et du Droit civil n'ayant été, en 
somme, que celle de la police juridique et du fond du Droit, lesquels, 
mêlés dans la jurisprudence judiciaire de l’ancien régime, s'étaient sépa- 
rés dans le régime nouveau qui date beaucoup plus de la Monarchie 
administrative que de la Révolution de 1789. 

Au point de vue historique, écrit HAURIOU, on doit se demander si le 
système des règles de Droit à toujours existé et si, aux époques primitives 
de lhumanité, il n’y avait pas uniquement des moyens rudimentaires 
d'administrer le droit analogues aux standards et direclives. Aujourd'hui, 
comme le système des règles de Droit existe, les moyens d'administration 
du Droit son devenus, dans une large mesure, des moyens d'application 
des règles de Droit, mais il ne faut pas oublier que ces moyens d'adminis- 
tration du Droit ont pu se suffire à eux-mêmes et constituer tout le Droit 
pendant de longs millénaires de l'hisoire de l'humanité (p. 35). 

Pour se rendre compte de l'importance relative des deux espèces de 
Droit, explique alors HAURIOU, il n'est pas de meilleur moyen que d'inter- 
roger l'histoire du Droit. Et point n'est besoin d'une histoire suivie ni com- 
piète; quelques épisodes bien choisis seront suffisamment démonstratifs 
(p. 36). 

En tout cas, conclut HAURIOU, « cette étude nous permet peut-être de 
mieux comprendre l'architecture du système juridique : 

» 4° En bas, la couche des standards et directives, création primaire 
de lautolimilation du pouvoir des autorités sociales diverses qui admi- 
nistrent le droit dans les opérations de la pratique et dans le règlement 
des litiges; 

» 2° Au-dessus, la couche des règles de Droit écrites ou des lois qui 
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sont pour contrôler et limiter le pouvoir discrétionnaire des jurispru- 
dences avec leurs standards et directives et aussi pour procurer aux 
sociétés des règles plus générales mieux connues et plus stables; comme : 
les lois elles-mêmes ont besoin des jurisprudences pour leur application, 
il s'établit un équilibre pratique entre les jurisprudences et les lois qui 
laisse aux deux une part de pouvoir discrétionnaire; 

» 3° Au-dessus encore de ces deux couches essentielles du Droit, et 
pour en régler l'équilibre, le double magistère des principes juridiques 
et de la doctrine. 

» Jusqu'à cette hauteur où règnent les principes, les divers éléments 
du système juridique reposent sur le pouvoir, car les lois sont l'œuvre 
d'un pouvoir discrétionnaire aussi bien que les jurisprudences. Dans la 
zone supérieure des principes, nous ne trouvons, au contraire, que des 
idées pures qui cherchent à se réaliser en des institutions juridiques par 
l'action persuasive de la doctrine et par l’organisation des coutumes 
jurisprudentielles » (p. 51). 


Comment les conditions économiques 
nouvelles ont modifié les rapports 
entre propriétaires et locataires : 
le fonds de commerce. 


On doit à CAMILLE COUTRU et (CH.-MAURICE BELLET, tous deux avocats, 
un commentaire de la loi française du 30 juin 1926 sur La propriété 
commerciale (Paris, Payot, 1926, 158 p., 15 fr.). On sait que la loi du 
30 juin 1926, dite sur « la propriété commerciale », a substitué au sys- 
tème provisoire des prorogations de jouissance, institué par les lois anté- 
rieures en faveur des locataires, commerçants, industriels, un régime 
définitif, aux termes duquel les locataires des lieux où est exploité un 
fonds de commerce, ont Île droit de demander à leurs propriétaires le 
renouvellement de leurs baux et, à défaut de ce renouvellement — qui 
n’est jamais obligatoire pour le propriétaire — une indemnité d'éviction, 
lorsque l’éviction apparaît comme injustifiée. 

Les auteurs rappellent que pendant longtemps, le régime du Code 
civil ne souleva aucune récrimination. Les renouvelllements (de baux se 
faisaient sans difficultés, propriétaires at locataires vivaient en parfaite 
intelligence, associés plutôt qu’adversaires, idans -la compréhension très 
nette ide leurs véritables intérêts. Dans !leis villes neuves, sur les voies 
nouvellles, les constructeurs avaient souvent calculé, en faisant lle prix du 
bail primitif, le bénéfice qu’ils retiraient du fait que, grâce à l'activité des 
commereants qui oceuperaient les premiers les locaux, ceux-ci prendraïent 
une grande valeur. (C’est ainsi que s'expliquent les nombreux baux à des 
prix dérisoires conclus par les propriétaires précisément pour « lancer » 
une rue ou un immeuble. 

« Des conditions économiques nouvelles, expliquent les auteurs, ont 
modifié peu à peu les rapports des propriétaires el \desi locataires et altéré 
les habitudes anciennes. D'une part, l’afflux (des populations dans Îles 
villes, l'augmentation incessante de l’activité commerciale et industrielle 
duës au machinisme et aux facilités ide déplacement, le goût de la spécu- 
lation, favorisé par une foule d'intermédiaires ont notablement accru la 
valeur ides fonds de commerce; le vote de la loi du 47 mars 1909 sur la 
vente et le nantissement des fonds de commence & donné à ceux-ci un 
véritable statut légal et à leurs possesseurs une situation plus forte, 

» D'autre part, la rareté des locaux, (déjà sensible avant la guerre, à 
donné aux emplacements une valeur naguère inconnu, et une législation 
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nouvelle, complétant lla loi du 17 mars 1909, est devenue nécessaire, pour 
répondre à des besoins nouveaux. 

» D'un mot nous pouvons le caractériser. 

» Le ‘Code icivil donnait une situation prééminente au propriétaire du 
local; la doi que nous allons examiner cherche, au (contraire, à protéger 
une richesse nouvelle, ile fonlds de commerce avec toutes ses dépendances, 
dont le droit au bail. Elle veut le consolider, lui donner une stabilité qui 
lui manquait; mais elle s'est refforicée d'y parvenir en ménageant le droit 
ancien » (pp. 11-12). Bref, la loi nouvelle envisage le mécanisme sui- 
vant : « Un propriétaire a Je droit ide mettre un local commercial en loca- 
tion ou ‘de me pas l'y mettre; si i&e local maintenu en location est déjà 
occupé par un locataire et que le propriétaire n’ait aucune raison sérieuse, 
soit de changer le mode ide location commertiale ou industrielle du local, 
soit de se ‘plaindre (du locataire personnellement, le propriétaire donnera 
la préférence au locataire sortant et lui renouvellera son baïl. S'il refuse 
le renouvellement dans les conditions que nous venons d'indiquer, il lèse 
gravement, par simple caprice, les intérêts du locataire et devra l’indem- 
niser de toutes les conséquences d’un acte qui constitue (de sa part un 
abus de droit » (p. 25). 

Le «Recueil international de juris- 
prudence du travail», publié par le 
Bureau international du Travail. 


Le Bureau international du Travail a commencé la publication d’un 
Recueil international de jurisprudence du travail, dont le premier volume 
(Genève, 1926, 276 p., 10 fr. suisses) est dû à la collaboration des profes- 
seurs H. CG. GUTTERIDGE, de l’Université de Londres; HEINRICH HOENIGER, 
de l'Université de Fribourg-en-Brisgau; EDOUARD LAMBERT, de l’Université 
de Lyon, et LuiGr Rossi, de l'Université de Rome. Le B. I. T. présente 
cette nouvelle publication comme un complément de la Série législative 
qu'il a inaugurée en 1920 et qui renferme les lois du travail promulguées 
dans les différents pays. « (Comme la simple connaissance ‘des dispositions. 
de la loi ne suffit pas à donner une idée exacte de la situation juridique 
qui «en résulte, le vœu à été ‘exprimé à de nombreuses reprises que des 
informations fussent également publiées sur la manière suivant laquelle 
ces lois sont appliquées par les autorités compétentes et en particulier 
par les juridictions du travail. 

» ‘En fait, les lois étant imparfaites, comme le sont Loutes les œuvres 
humaines, la nécessité s'est imposée d'accorder aux juges une grande 
liberté d'interprétation. Elle s’imposait avant tout dans les pays où le 
droit ne repose que partiellement sur la loi écrite, mais est déterminé 
pour le reste par le droit coutumier formulé idans les décisions judiciaires 
(« judge made law », « case law » ou, en français, « loi des juges »). 
Elle s’imposait aussi tout particulièrement dans le domaine (de la législa- 
tion ouvrière, élant donné que dans un grand nombre de pays, la droit du 
travail n’a pas encore dépassé les premières phases de son développement. 
A cetbe période, las décisions judiciaires peuvent consolider, dégager et, 
diriger la législation encore indécise ou, au contraire, entraver son déve- 
loppement, si elles en méconnaissent l'esprit et repoussent les concep- 
tions et les tendances nouvelles. Dans tous les cas, il est indispensable de 
connaître la jurisprudence, si l’on veut déterminer la situation de droit. 

« Tenant compte de celle nécessité, le Bureau internationa] du Travail 
a pensé qu'il pourrait utilement compléter la Série législative par un 
Recueil international ide jurisprudence du travail. 

» De même que la Série législative, qu'il vient compléter, ce nouveau 
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recueil facilitera l'étude des lois du travail étrangères ; il facilitera égale- 
ment les études de droit comparé, notamment pour les questions suscep- 
tibles ide faire l'objet d'une réglementation internationale; il pourra 
‘exencer une action appréciable dans le domaine de l'amélioration du droit 
ouvrier, qui constitue une des tâches principales da l'Organisation inter- 
nationale du travail; il pourra encore fournir de précieuses indications 
dans les cas nécessitant l'application directe d’une législation étrangère. 
Enfin, étant donné, qu'il donne, 2n somme, en reproduisant les décisions 
judiciaires, l’image des faits mêmes de la vie sociale, il pourra compléter 
utilement les conceptions que tous ceux qui s'intéressent à l’évolution 
sociale mondiale, et surtout les dirigeants du mouvement soicial, ont pu 
se faire au moyen des textes législatifs ou d'autre manière » (pp. III-1V), 

A raison des difficultés du début, les auteurs du Recueil ont dû limi- 
ter leur champ d'action. La limitation à porté ‘en premier Jieu sur le 
nombre des pays. Le recueil de jurisprudence pour l’année 1925 concerne 
uniquement l'Allemagne, l'Angleterre, la France et l'Italie. 

D'autre part, en ce qui concerne le choix des décisions judiciaires, « pré- 
férence a& été donnée à celles qui concernent des questions juridiques por- 
tant sur des points de principe, susceptibles de faciliter le développement 
de la législation du travail dans d’autres pays, et présentant, de ce fait, un 
intérêt international. La plupart concernent des questions ide droit qui se 
présentent plus ou moins fréquemment dans les autres pays également. 
D'autres, comme celles relatives à la situation juridique des travailleurs 
étrangers, présentent un intérêt direct pour le règlement des questions 
judiciaires internationales. Toutefois, dans le cadre de cette limitation, 
pour ainsi dire qualitative, il à été tenu compte, non seulement des déci- 
sions de toutes les autorités judiciaires, mais encore de celles rendues par 
d’autres autorités qui connaissent ide certaines questions d'interprétation 
du droit, en vertu du droit constitutionnel de leur pays. Enfin, en ce qui 
concerne la période à laquelle se rapportent les décisions, il importe de 
signaler que le recueil ne reproduit pas la totalité des jugements rendus 
au cours de l’année considérée, mais uniquement ceux qui ont été publiés 
pendant cette période dans des conditions présentant les garanties néces- 
saires » (p. IV). 

Les jugements reproduits ont été groupés dans différents chapitres, 
de da manière suivante : 

1° Principes généraux du droit du travail; 2° droit d'association et de 
coalition; 3° participation ouvrière à l’entreprise; 4° contrat individuel 
du travail; 5° convention collective du travail (contrat de tarifs) ; 6° sa- 
lafres el traitements; 7° durée du travail; 8° conflits du travail; 9° procé- 
dure; 10° protection et droit spéciaux de groupes professionnels déter- 
minés; 11° protection des femmes, adolescents, enfants et mutilés de 
guerre; 12° placement et chômage; 13° inspection du travail; 14° assu- 
rances sociales; 15° divers. 
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Politique 


L'’essence de l'Etat et les limites 
de ses attributions. 


L'ouvrage de R. M. MAC IvER : The modern State (Oxford, The Claren- 
don Press, 1926, 5041p.) esit basé sur cette thèse que l'Etat étant dépourvu 
de finalité, ne peut avoir de forme parfaite. Ce que nous appelons la démo- 
cratie est un commencement, non une fin. L'Etat est un instrument de 
l’homme social. Les transformations qu'il subit rappellent l'expérience qu'il 
a faite de cet élément et la variété de ses besoins. Il s’est façonné au cours 
de longues périodes et, en suivant son évolution, nous apprenons à connaître 
la véritable nature de l'instrument, ses possibilités, ses limitations. Pré- 
seniter l'Etat moderne comme un produit de l’évolution; expliquer com- 
ment il acquiert des fonctions spécifiques et des moyens spécifiques de 
service; montrer comment, malgré toutes les luttes, tous [les troubles qui 
ont fait rage autour de son emprise du pouvoir, il s’est consolidé sur des 
fondations plus [larges et plus sûres, tels sont les buts de l'ouvrage de 
MAC Iver. Après avoir analyslé le contenu du terme « Etat », l’auteur en 
expose les origines et rappelle les premiers empires, la naissance de la 
notion de citoyen (la Grèce et Rome), la féodalité, l'état nationaliste et 
le passage ide l'absolutisme à la démocratie. Il décrit ensuite les pouvoirs 
et les fonctions de l'Etat, en analysant les limites du contrôle politique 
(things that are not Caesar’s), les organes dépositaires de l'autorité, la 
puissance et la souveraineté, la loï et l’ordre, la politique économique. 
Dans un autre chapitre, MAG IVER aborde l'étude ides formes de l'Etat, 
l'agencement des pouvoirs du gouvernement, l'évolution (des: partis et Île 
mécanisme du gouvernement. Il expose, en terminant, l'évolution des 
théories modernes lde l'Etat et la nature de la pensée politique actuelle 
(la lutte «entre l'individualisme et le icollectivisme, Îles attaques contre la 
souveraineté absolue). Dans l'esprit de l'auteur, l'Etat doit être considéré, 
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non pas comme une association parmi d'autres associations, mais comme 
une personne morale (corporation) dont il a le caractère, effectivement en 
partie, et logiquement en totalité. Il commande seulement parce qu'il sert; 
il possède seulement parce qu’il doit. 11 crée des ‘droits, non pas en tant 
que dispensateur princier de dons, mais comme agent de la société pour 
la création ide droits. Le serviteur n’est pas plus grand que son maître. 
Comme d’autres droits sont corrélatifs de fonctions et sont considérés 
comme limités par ces fonctions, les droits de dIEtat devraient être limités 
de la même façon. Il a pour mission de garantir des droïts. Pour remplir 
cette missicn, il lui faut et, en fait, il reçoit certains pouvoirs. Ges pou- 
voirs devraïenit être limités, comme la mission est limitée. La mission est 
limitée par sa nature ipropre «et par la capacité du mandataire et cette 
capacité nous est connue par l'expérience que nous avons de sa manière 
de faire, éclairée par les moyens dont il dispose. L'Etat aussi doit se sou- 
mettre à la règle « jusque là et pas plus loin » à laquelle sont assujetties 
toutes les institutions (Ip. 480). 


Les grandes figures de la science 
politique : de Platon à nos jours. 


Le Rév. ROBERT H. MURRAY, docteur ès lettres, a écrit une histoire de 
la science politique depuis Platon jusqu’à nos jours (The History of Political 
Science from Plato to the Present, Cambridge, W. Heffer and Sons, 1926, 
12 sh. 6 4.) où l’auteur s’est surtout attaché à l'étude des grandes figures, 
des théories essentielles, et à mettre en évidence le caractère moderne de 
discussions déjà anciennes, car le passé pèse toujours sur le présent et 
« il n’y a pas une seule controverse actuelle qui n'ait ses racines dans des 
âges lointains ». Une attention particulière a été réservée aux penseurs 
américains et l’auteur n’a pu s'empêcher d'insister sur l'action exercée 
par les théories américaines sur l'Europe. À ses yeux, l'influence des 
théories des penseurs d’une mation sur les destinées d'une autre nation 
constitue l'un des chapitres les plus attrayants de la politique moderne. 
Ce livre est donc une histoire des idées-forces : Platon et Aristote, saint 
Augustin et le médiévalisme, les impérialistes (Pierre Du Bois, Marsiglio, 
Wyclif, Machiavel, Calvin et ses disciples, les théories de la souveraineté 
nationale et internationale de Jean Bodin, Suarez, Ayala, Albericus Gentilis, 
Hugo Grotius; puis les doctrines de Hobbes, Spinoza, Locke, etc., Montes- 
quieu et Rousseau, la révolution française et la révolution américaine, 
l'utilitarisme et la démocratie, les prophètes en politique (Mazzini, Lamen- 
nais) et les théories actuelles. MURRAY se range de préférence du côté des 
idéalistes : « Ce que nous devons chercher à réaliser, dit-il, c'est la purifi- 
cation de la volonté de l'Etat. Les Etats où prédominent les valeurs huma- 
nitaires suprêmes, non compétitives, la science, l'art, la religion, la sym- 
pathie entre classes, vivront en paix les uns avec les autres, » 


La conception luthérienne de l'Etat 
et son développement en Allemagne. 


Le Dr. G. HOLSTEIN explique dans son étude sur l'idée de l'Etat chez 
Luther (Luther und die deutsche Staatsidee, Tübingen, J. C. B. Mohr, 1926, 
43 p., 1 mk. 50) que si le Réformateur n’a pas traité la question de l'Etat 
d’une façon aussi dogmatique que l'Eglise catholique ou le Calvinisme, il 
mérite néanmoins d'occuper.une place égale dans l'histoire des doctrines 
politiques par la manière dont-il a envisagé la notion et l'étendue de l'auto- 
rité. I1 faut se rappeler que la justification de l'Etat était combattue par 
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la doctrine de l'Eglise du moyen âge et par les courants secondaires de la 
Réforme, imbus d'un esprit radical et ne reconnaissant d'autre autorité que 
Dieu. Pour Luther, Dieu est derrière l'Etat, qu'il à créé comme organisation 
morale de la vie naturelle. La part qu’on peut prendre à son action ne 
saurait être dangereuse par le salut; le chrétien doit, ne fût-ce que pour 
l'amour des autres, se mettre à son service. Dieu se tient immédiatement 
derrière l'Etat, qui n'a pas à recevoir de l'Eglise son autorité et sa mission 
morale, comme le voulaient les grands papes du moyen âge (conception de 
saint Augustin). Luther reconnaît expressément la valeur de la doctrine 
d'Aristote et la pérennité du droit romain. L'autorité doit s'inspirer des 
principes chrétiens, gouverner du point de vue moral, social, spirituel, ef les 
gouvernés lui doivent non une obéissance extérieure, mais une soumission 
intérieure. Le droit de révolte contre l'autorité qui gouverne mal n'existe 
pas; au point de vue religieux seulement, la résistance passive est tolérée. 
La pensée de Luther a pénétré tout le protestantisme allemand des .XVII° et 
XVIII° siècles. HOLSTEIN montre alors ce qu'est devenue cette doctrine par 
la suite : les penseurs ne l’ont pas sacrifiée, ils l’ont transformée et élargie. 
Quand SCHLEIERMACHER, fans son fameux sermon de 1808, explique à ses 
auditeurs le sens moral de la réforme de Stein, il y a là plus qu’un fait 
politique : c'est l'esprit de la confession évangélique qui apporte sa confir- 
mation à la connaissance politique et morale de la nation allemande. 


Critique des idées de Kelsen sur la 
nature de l'Etat : l'Etat envi- 
sagé comme une jonction. 


Le travail que le D' ALEXANDER HOLD-FERNECK, professeur à l'Université 
de Vienne, présente au public sous le titre : Der Staat als Uebermensch 
(Téna, G. Fischer, 1926, 77 p., 3 mk.) se compose essentiellement d'observa- 
tions critiques à l'adresse de KELSEN, auteur de plusieurs ouvrages de droit 
public (notamment : Hauptprobleme der Staatsrechtslehre, 1911; Der sozio- 
logische und der juristische Staatsbegriff, 1922; Allgemeine Staatslehre, 
14925). Au fond, la controverse porte sur la distinction entre Le Droit et 
l'Etat. Cette distinction est courante et se manifeste dans le langage, car 
chez tous les peuples eivilisés on distingue entre l'Etat et le Droit. Le juge 
juge d’après le droit, non d’après l'Etat. On l'appelle l'organe de l'Etat, non 
pas l'organe du droit. Les Etats font la guerre, non les droits. KELSEN Con- 
sidère l'Etat exclusivement avec des yeux de juriste et croit pouvoir identi- 
fier le Droit et l'Etat, qui ne forment à ses yeux qu’un système métaphysique 
de règles, de formules (Sätze). HoLp-FERNECK trouve singulier que l’Angle- 
terre, la France ou les autres Etats puissent se composer uniquement de 
formules et qu'il s'agisse seulement de voir comment ces formules tiennent 
ensemble. Pour HOLD-FERNECK, l'Etat est une organisation, non un orga- 
nisme. En tant qu'unité, il peut s'opposer à d'autres Etats dans le droit 
international et paraître alors omme un macroanthropos, un surhomme, um 
être séparé, différent des sujets et des générations. C’est l’idée de l'Etat 
qu'ont eue Pitt, Cavour, Bismarck; c'es l’idée qu’en ont encore les ministres, 
les diplomates, les députés. Pour comprendre la nature de ce surhomme, 
il faut décomposer l'Etat en ses unités constituantes qui sont les hommes 
sociaux. L'Etat n’est qu'un comportement humain d'une certaine sorte et 
par là même une « fonction »; le décomposer en fonctions, c'est le pré- 
senter comme une réalité. 

Le lecteur qui veut se rendre compte des théories de KELSEN, peut se 
réporter à l'exposé que cet auteur en à fait lui-même dans la Revue du 
Droit public et de la Science politique (Paris) d'octobre-décembre 1926, 
pages 561-646. 
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Pourquoi les chefs sont indispen- 
sables au développement de la 
vie politique dans la démocratie. 


On trouvera (dans l'étude de CURT GEYER : Führer und Masse in der 
Demokratie (Berlin, J. H. W, Diebz, 1926, 136 ip.) des développements sur 
le besoin de conducteurs dans la vie politique et les transformations qu'ils 
ont subies au cours de l'histoire, notamment dans leurs rapports avec les 
partis, sur [la technique des meneurs, la suggestion exercée sur les mas- 
ses, la domination sur les masses; enfin, sur la fonction des parlements 
en tant que conducteurs de peuples, sur (la même fonction chez les gou- 
vernants et dans la presse; sur la sélection des meneurs. Le développe- 
ment de la vie politique dans les démocraties, écrit IGEYER, n'est pas pos- 
sible sans l'existence de chefs, conducteurs ou meneurs: Si les chefs 
disparaissaient, pourrions-nous encore avoir une vie organisée suivant nos 
croyances; y aurait-il encore une activité politique possible? Non. Ge qui 
resterait serait une masse de population amorphe, « apolitique », dirigée 
par ldes forces aveugles; une population, non pas un peuple. La résigna- 
tion, une indifférence cynique vis-à-vis des problèmes de la vie sociale et 
politique, la négation de tout ce qui est vraiment le droit et [le devoir de 
l'homme, remplaceraient motre activité politique. Cela ne veut pas dire 
que [la démocratie consiste dans la domination aveugle (des masses et l'ab- 
solutisme du chef et de son entourage. Au contraire, la vie politique de la 
démocratie suppose un échange continuel entre la volonté de la masse et 
celle du chef, entre les grands courants sociaux et l'influence, la science, 
la volonté et la raison du meneur. La démocratie est la domination de la 
majorité, avec la liberté et la possibilité, pour d'autres, d'influencer la vo- 
lonté de cette majorité. L'auteur se sert ensuite de sa démonstration pour 
en appliquer les conclusions à la social-démocratie allemande. Celle-ci se 
trouve en période de transition, de même que l'Etat allemand d'ailleurs, 
qui, muni d'institutions démocratiques, doit encore leur insuffler l'espri 
démocratique. (C’est pourquoi fa démocratie allemande a besoin surtout 
de directives intellectuelles. 


De l’impopularité des gouvernements 
démocratiques de l'après-guerre et 
des périls auæquels la démocratie 
est exposée. 


L'étude du D' MORITZ JULIUS BONN, professeur à l'Ecole supérieure 
de commerce de Berlin : The Crisis of european Democracy (New Haven, 
Institute of Politics, Yale University Press; London, M. Milford, 1995, 
103 p., 6 sh.) renferme des considérations sur l'impopularité des gou- 
vernements démocratiques instaurés en Europe après la guerre, notam- 
ment en Allemagne. Cette impopularité peut être attribuée, selon BonN, 
aux problèmes particulièrement difficiles qui se sont imposés À ces Etats 
et aux circonstances très défavorables auxquelles ils ont eu À faire face. 
Mais il faut noter que la forme (de gouvernement à laquelle on s'en prend 
surtout aujourd'hui, c’est la démocratie parlementaire. Le parlementarisme 
m'est pas nécessairement démocratique; il ne l'était pas du tout en Angle- 
‘terre avant le Reform. Bill. L'avènement de da ‘démotcratie créa dans les 
parlements ides groupes d'intérêts dont aucun m'était assez fort pour 
entraîner les masses; les majorités se constituèrent alors à l'aide de com 
binaisons entre groupes souvent hostiles. C’est un gouvernement by debate. 
D'autre part, l'ancienne bureaucratie, toute puissante et qui s'est si for- 
tement opposée à l'avènement de la démocratie parlementaire, à vu sa 
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position entamée par l'accession d'hommes nouveaux aux postes élevés. 
Gecï est surtout vrai pour l'Allemagne, où les plus hautes situations offi- 
oielles ont toujours été à la portée d'hommes issus de la bureaucratie. 
Aujourd’hui, les fonctionnaires ne sont plus que des serviteurs d’un 
Cabinet qu’ils considèrent comme un collège d’usurpateurs incompétents, 
d'autant plus facilement que les nouveaux venus ont rarement le succès 
pour eux. On fait alors (des rapprochements entre l’ancien ordre de choses 
et le nouveau, et le jugement définitif est vite formulé. L'opinion publique 
use, en général, du même procédé. L'idée de la force, du gouvernement 
by force, a recruté aussi pas mal d’adhérents (en France, p. ex., l'Action 
française) qui ont dénoncé l'impuissance démocratique du gouvernement 
by debate. D'autre part, SOREL et ses disciplines ont enseigné aux syndi- 
calistes les avantages ide la violence. Dans ces gouvernements, le pouvoir 
exécutif a pris, après la guerre, une grande extension au détriment des 
chambres. Tous ces éléments sont de nature à affaiblir le principe démo- 
cratique tel qu'on de connaissait avant la guerre. La démocratie a fort à 
faire, elle se débat dans un ouragan (p. 83). Cette crise de la démocratie est 
due, en ordre principal, aux difficultés de la vie européenne, et les pays 
qui ne connaissent pas la démocratie parlementaire ne se tirent pas mieux 
d'affaire que les autres. Si la crise actuelle peut être surmontée, la démo- 
cratie survivra; mais elle disparaîtra si la crise qui a commencé il y à 
dix ans n’est pas liquidée avantageusement «et si elle n’est que le prélude 
d'autres catastrophes (p. 84). 


Exposé systématique des éléments 
de la question ouvrière. 


ROBERT WILBRANDT a reproduit en un volume intitulé : Die moderne 
Industrie-Arbeiterschaft (Stuttgart, E. H. Moritz, 1926, 213 p.) plusieurs 
leçons données par lui à des jeunes gens ide toutes les facultés universi- 
 taires sur la questoin ouvrière. L'ouvrage est d’ailleurs (destiné, en ordre 
principal, à la jeunesse. Dans une introduction, l’auteur traite de la classe 
ouvrière en tant qu'objet de science; puis, dans une première partie, il 
expose les éléments ide la lutte des classes et leur position respective; 
dans sa deuxième et dernière partie, il montre comment et dans quelle 
mesure la iclasse ouvrière (dépend du capitalisme. La question ouvrière, 
conclut WILBRANDT (qui appartient à l'Ecole de SCHMOLLER), est aujour- 
d'hui da même qu'avant la guerre, qu'avant la Révolution. La solution de 
la plupart des questions qu’elle englobe dépend toujours de la politique 
économique, et les représentanits de ‘celle-ci ont agi de telle sorte qu’on 
a pu dire que presque toutes les conquêtes réalisées par la politique 
isociale au courts des ldernières années, sont de nouveau mises ‘en danger : 
des associations patronales refusent de conclure des icontrats collectifs 
avec des unions de salariés; l'esprit patronal exclusif refleurit dans la 
grosse industrie ; les communautés de travail sont plus insignifiantes que 
jamais ; la faiblesse du mouvement ouvrier est ile point noir de la situa- 
tion économique actuelle. La protection des femmes et des adolescents, le 
droit de délibération de syndicat à syndicat, la discussion des règlements 
d'ateliers entre patrons et conseils d'usine, telles sont quelques-unes des. 
‘conquêtes qu’il importe essentiellement de défendre. L'heure viendra où 
l'on pourra aussi reprendre la lutte pour obtenir de meilleurs salaires 
(cf. pp. 196 ss.). 


# 
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Les idées de Flora Tristan sur 
l'émancipation des travailleurs 
et la production généralisée. 


Jues-L. Puecx à étudié La vie et l’œuvre de Flora Tristan dans un 
volume qui porte ce titre et qu'a publié la librairie Marcel Rivière, à 
Paris (4925, 545 p., 25 fr.). FLORA TRISTAN a vécu de 1803 à 1844 et à joué 
un rôle de réformatrice à l'époque de Louis Blanc, des Saint-Simoniens 
et des Fouriéristes, d'Agricol Radiguier et de Moreau. C'est une figure 
de l'histoire du socialisme français avant 1848. Les idées de FLORA TRIS- 
TAN sont caractérisées dans les lignes suivantes : « La Bourgeoïsie, en 
organisant la révolte du Tiers-Etat, n’a réalisé qu’une partie de la révo- 
lution entreprise; en d'autres termes, elle a accaparé les bénéfices et 
avantages de la conquête, quoiqu'elle se fût servie du prolétariat pour 
la mener à bien. « Les bourgeois étaient la féle; ils avaient pour bras 
» le peuple, dont ils savaient se servir habilement »; c'est au profit de 
« la tête » que la besogne- a été faite. Cela est tellement visible qu'on 
finit par trouver naturel qu'une conquête de ce genre soit faite au profit 
de ceux qui peuvent en jouir. Mais il faut alors admettre que le bienfait 
s'en étende peu à peu au plus grand nombre, au fur et à mesure que 
celui-ci sera à même d'en jouir également. Y aura-t-il ici une nouvelle 
révolution au sens propre où l'on entend la révolution de 1789? Certai- 
nement non, puisque c’est la suite d'un mouvement qui se continue. Il 
y avait trois ordres dans l’ancien régime : l'un d'eux, qui est le Tiers- 
Etat, achève aujourd'hui son émancipation, voilà tout! Ce qui est d'ordre 
révolutionnaire, c'est la prétention d'une partie de ce Tiers-Etat à créer 
un nouveau privilège à son profit et en lésion du prolétariat. C'est cette 
prétention même qui a engendré le « quatrième Etat ». Or, celui-ci n’a 
pas le moyen de recommencer la même forme de révolution; il n'a plus 
au-dessous de lui personne pour l'aider : « il faut que vous soyez à la 
» fois la tête et le bras ». C'est pourquoi FLORA TRISTAN insiste pour que 
ce quatrième Etat, c'est-à-dire la classe ouvrière, s'éduque et s'instruise : 
voilà le moyen le plus certain de s'émanciper. 

» Au surplus, le présent état de choses ne peut direr ; l'aumône que 
les classes dirigeantes dispensent au prolétariat, l'odieuse aumône qui 
humilie ce dernier est provoquée par la pitié; mais ce désir que le riche 
manifeste d'améliorer un peu le sort du pauvre, de le rapprocher du 
sien propre, ne participe-t-il pas tant soit peu d'un sentiment de justice, 
du sentiment qu'il y à une injustice du sort à réparer? Sans aucun 
doute. S'il en est ainsi, il n'y a pas de raison valable pour ne pas pour- 
suivre celte réalisation de la justice. Les riches font un calcul puéril 
quand ils consentent une aumône; les prolétaires ne pourront pas l'ac- 
cepter éternellement et, si elle est un indice d'injustice, ils réclameront 
la justice tout entière » (pp. 418 et 419). Enfin, la généralisation du travail, 
c’est-à-dire l'augmentation de la somme des efforts, aura pour consé- 
quence probable la diminution de l'effort individuel. « Elle aura pour 
conséquence certaine un rendement plus grand. La grande production 
ne pourra avoir lieu que lorsque tout le monde travaillera. Cette trans- 
formation sociale modifiera done profondément la situation économique; 
ia surabondance rendra l'homme moins âpre au gain, moins avare de ses 
produits, moins attaché à ses droits sacrés de propriétaire. L'égoïsme, 
qui est à la base du mal social, à lui-même une double cause : la misère 


et l'ignorance, deux maux que l'humanité peut faire disparaître si elle 
veut » (p. 422). 
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Du caractère du mouvement syn- 
dicaliste et comment on peut le 
définir. 


GEORGES MOREAU, docteur en droit, est l'auteur d’une étude sur Le 
syndicalisme, les mouvements politiques et l'évolution économique (Paris, 
Marcel Rivière, 1925, 355 p., 18 fr.). 

Pour l'auteur, « le concept de syndicalisme ouvrier évoque la force, la 
vie intense, diffusive, que recèlent, en regard du patronat lui-même très 
solidement organisé, les syndicats ouvriers, les bourses, les fédérations.…., 
affiliées à l’une ou l'autre des deux (CG. G. 'T.; bref, tout ce mouvement 
d'avant-garde, en quelque sorte, et qui par son ampleur, semble parfois 
‘ébranler, et entraîner de corps massif de la classe ouvrière. C'est, de 
toutes les réalités d'ordre social, l'une des plus senisibles, aujourd'hui, et 
pourtant. l'une ides plus difficiles à bien connaître. (Car s’il nous fallait 
‘transcenider ce concept, nous vertions, à côté de icette ardeur combative, 
de ces élans souvent impulsifs et désordonnés, tout un ensemble d'insti- 
tutions, de projets de transformation sociale, et aussi selon la terminologie 
sorellienne, des idées motrices, des mythes sociaux : hégémonie des pro- 
ducteurs, précellence du travail, antiétatisme, parfois, elt enfin cette 
fameuse conception de l'action directe, mal comprise souvent, et qu'il 
nous faudra, plus tard, interpréter » (p. 3). 

Comment peut-on définir Je syndicalisme ? Pour cela, explique MOREAU, 
« il faut d'abord observer la réalité historique, puis analyser et transcen- 
der le concept retenu. 

» En bref, le syndicalisme est, dans de temps, un courant spécifique- 
ment ouvrier. 

» Envisagé à un moment de son devenir, il comporte : 

» a) Une certaine organisation, très complexe parfois, surtout si l'on 
lient compte, également, des relations internationales ; 

» b) Un mouvement politique, avec des principes d'action, des direc- 
tives pour le présent qui sont toujours en fonction des événements; 

» €) Enfin, vagues parfois et aussi vigoureusement burinés ou sertis, 
des suggestions, des plans, des systèmes de transformation sociale : toute 
une idéologie, une projection d'images. Couleurs tranchées et violentes, 
ou Mmezzo-tinto, retiennent ou attirent l'attention. Et ce sont toujours, 
pour autant, des problèmes de technique sociale qui sont ici posés par 
des penseurs et abstraitement résolus » (p. 27). 


Les devoirs nouveaux qui incom- 
bent aux facteurs du mouvement 
syndicaliste. 


Dans un ouvrage intitulé : La réforme du réformisme (Bruxelles, 
L'Eglantine, 1926, 165 p.) inspiré par des préoccupations de politique 
actuelle, notamment la participation ides socialistes au gouvernement en 
Belgique, A. VIENNE et A. WAUTERS défendent plusieurs thèses qui ont 
une portée générale. Il en est ainsi notamment de ce qu'ils disent concer- 
nant da nouvelle orientation du syndicalisme. Le patronat, observent les 
auteurs, utilise actuellement des moyens de lutte inédits et perfectionnés 
contre les ouvriers organisés : « (C'est ainsi qu’il développe de plus «en 
plus les mutualités patronales qui asservissent l'ouvrier & l'usine dans 
laquelle ix travaille; qu'il a tenté de se servir de la loi sur les habitations 
à bon marché pour enchaîner l'ouvrier dans la région où il est occupé; 
qu'il s'est emparé des allocations familiales pour faire pièce à la théorie 
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du salaire vital; qu’il n'a pas abandonné l’idée de l’actionnariat ouvrier et 
de la participation aux bénéfices, malgré les dchecs subis sur ice terrain. 

» D'autre part, à côté de la concentration sur Île terrain financier, com- 
mercial et industriel, il s’est opéré ichez les iclasses possédantes une con- 
centration psychologique. Elles ont mieux pris conSciencce de leurs inté- 
rêts de (classe ‘et ont créé les institutions qu'il fallait pour les défendre. 
Cette évolution, déclarent VIENNE et WAUTERS, crée dés devoirs nouveaux 
aux militants syndicaux: Le temps est passé où les associations profes- 
sionnelles se bornaïent, à défendre la liberté d'association, les salaires et 
la dimitation ide la durée du travail; elles ont compris qu'il fallait porter 
les problèmes sur un plan plus élevé, et qu’au risque d'être vaincues dans 
les mouvements qu’elles engageraient ultérieurement, il y avait lieu pour 
elles ide s'inspirer des conditions nouvelles pour se créer une technique 
inédite. : 

» Jusqu'à présent ces tentatives ne semblent pas encore être sorties 
du domaine ‘de l’empirisme. Mais déjà, le syndicalisme a compris qu'il ne 
pouvait plus mener de combats victorieux sans se préodeuper d'une multi- 
tude de facteurs que l’on passait volontiers sous silence jadis ou que l’on 
négligeait. C’est la situation Au marché national, les possibilités de débou- 
chés, les sources de matières premières, les événements lointains qui ont 
une répercussion parfois si douleureuse sur les conflits sociaux, les tarifs 
douaniers, Îles tarifs de transport, la politique monétaire et fiscale des 
Etats, l’élude du prix ‘de revient et celle deis bilans des diverses industries. 
Tous :ces problèmes ont projelé le syndicalisme hors des voies où il avait 
primitivement cheminé et l'ont placé d’un leoup devant des questions 
extrêmement complexes et délicates » (p. 120). 


Pourquoi le socialisme ne s’est pas 
propagé dans tous les pays égale- 
ment, notamment aux Etats-Unis. 


VIENNE el WAUTERS s'inquiètent également de la limitation nationale 
ou territoriale du socialisme, Ils ont remarqué qu’ « une des lacunes les plus 
graves du socialisme réformiste, c’est qu'il ne constitue pas une doctrine 
scientifique s’adaptant à la fois à tous les milieux et à toutes les circon- 
stances du temps. 11 doit se hâter de la combler. Il a vainement tenté de 
s’exporter en dehors de l'Europe. Si l'on portait sur le socialisme un juge- 
ment précipité, si son histoire n’était pas aussi courte, si l'expérience 
faite permettait de tirer des conclusions, on pourrait se demander si le 
socialisme n’est pas un mouvement ethnique, propre à l'Europe, destiné 
à conjurer [la décadence d’une civilisation menacée par ses erreurs répé- 
tées et succombant sous lle poids de ses propres fautes. 

» En effet, en dehors de l'Europe, le socialisme m'a pas pénétré dans 
les masses.ill a, dans certains pays, l'importance d'un mouvement de (dilet- 
tantes ou d'une doctrine académique. Il faut beaucoup ide bonne volonté 
pour découvrir, dans l'ouvriérisme de l'Océanie, une trace fugitive et 
presque imperceptible ide la pensée qui nous anime. On «à, pour expliquer 
cel insuccès, invoqué [le manque de développement des autres continents. 
Get argument ne vaut presque plus pour le Japon et plus du tout pour 
les Etats-Unis, » ; 

Mais, demandent les: auteurs, pourquoi le socialisme ne pourrait-il 
constituer une doctrine satisfaisante pour les aspirations des peuples 
ñouveaux comme ceux de l'Amérique du Sud et ceux soumis à la tutelle 
des puissantes coloniales? « Pour ne prendre que l'exemple des Etats- 
Unis, il y a, dans le mouvement ouvrier de ©e pays, une orientation qui 
doit nous faire réfléchir. 11 s'est créé là-bas, une sorte d’aristocratie 
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ouvrière. Elle oceupe une place intermédiaire entre la bourgeoisie et une 
sorte de quatrième Etat, constitué par un prolétariat exploité dont Îles élé- 
ments se recrutent parmi les émigrants et les nègres. Une fraction du 
prolétariat s'y est constitué une situation privilégiée, dans un pays où les 
lois sociales sont à ce point imparfaites qu'il y a actuellement encore 
plus d’un million d'enfants de moins de quatorze ans occupés au travail 
industriel. IGette situation mérite d'être examinée avec beaucoup d'atten- 
tion. 1} le faut d'autant plus, que la guerre a provoqué, dans le monde, 
un déplacement de richesses au profit des Etats-Unis. (Or, nous avons 
toujours soutenu que c’est dans les pays les plus riches et les plus déve- 
loppés industriellement que le socialisme a le plus ide ichance de pros- 
pérer. Ces phénomènes sont peut-être explicables par le fait que les 
Etats-Unis constituent un grand marché fermé de plus de 100 millions 
de consommateurs se suffisant à eux-mêmes, sauf peut-être pour quel- 
ques matières comme le caoutchouc et le café. Ils disposent de gisements 
presque vierges. Ils ont le privilège d’être le créancier du monde entier. 
Ils ont attiré à eux la presque totalité de la masse métallique monétaire 
et ont déplacé l’axe du marché financier international. Leurs banques 
‘eonstituent à elles seules toube la haute finance internationale. Des places 
comme Berlin, Amsterdam, Londres, Paris, ne sont que des vassales de 
New-York. Ce sont ces conditions qui ont permis aussi, peut-être, au 
patronat américain, de pratiquer une politique audacieuse de hauts salaires 
qui augmente la capacité d'achat du consommateur et gonfle ainsi, auto- 
matiquement, la production provoquant un abaissement continu du prix de 
revient » (p. 125). 

VIENNE et WAUTERS arrivent à cette conclusion d'ordre général que 
« les expériences de la révolution russi, (celles du socialisme réformiste 
de l'Europe occidentale, l'échec de la pensée socialiste en dehors de 
l'Europe, montrent que de socialisme ‘doit franchir une nouvelle étape et 
manifester une activité transformatrice et constructive plus radicale en 
ne s’attardant point à idéfendre des institutions de la démocratie bour- 
geoise dont le maintien n'est pas absolument idémontré, en les perfec- 
tionnant, en leur insufflant l'idéal socialiste et les abolissant si elles ne 
répondent plus à un besoin » (p. 165). 


Portée sociale du rôle du financier 
qui fonde ou gère des associa- 
tions de capitaux. 


L'ouvrage de OCTAVE HOMBERG : Le financier dans la cilé (Paris, Gras- 
set, 1926, 253 p., 12 fr.) est un recueil d'articles et de conférences qui 
constituent « une sorte âe campagne civique exercée devant l'opinion, 
depuis le commencement de l'année 1926, pour la restauration des finances 
fançaises ». Nous avons idéjà eu l'occasion de montrer certains aspects 
de la pensée de HOMBERG (Revue, mars 1926, p. 374). Nous reproduïsons 
jci ice que l'auteur écrit au sujet ide la formation sociale des sociétés ano- 
nymes : 

« La wieille et traditionnelle opposition entre de capital et le travail 
apparaît aujourd’hui presque comme une idée désuète ou comme l’image 
archaïque ‘de rapports que la vie moderne à déjà abolis; nous ne sommes 
plus, en effet, au temps où certaines classes pouvaient vivre de génération 
en génération sur le travail des autres. Le capital n'est plus aujound’hui 
que du travail acoumulé par l'épargne et le travail, à son tour, est géné- 
rateur de cette épargne. Dans tous les domaines cette évolution rapide 
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s'accomplit; bien fous ceux qui voudraient la méconnaître, bien égoïstes 
et coupables iceux qui prétenidraient la blâmer. A la campagne, c’est le 
fermier qui devient propriétaire des terres qu’il cultivait; dans l'industrie, 
dans :le commerce, la (création des sociétés anonymes permet, de plus en 
plus, l'accession à la propriété de l’entreprise à tous ceux .qui sont les 
artisans de son développement. 

» (C'est dans la constitution de ces sociétés anonymes, formule mo- 
derne et ‘vraiment idémocratique (puisqu'elle associe touls les «capitaux, 
gros et petits, sur un pied de rigoureuse égalité et qu’elle las fait gérer 
par des mandataires élus et ‘toujours révocalblles) que l'esprit financier 
trouve un (champ fertile à ses réalisations. 

» Créer une société, c'est appeler un être économique à la vie; il faut 
à da fois lui donner une constitution robuste et le placer dans un milieu 
approprié à sa croissance. Cette constitution sera assurée par l'apport d'un 
capital solide et suffisant, par l'organisation administrative et technique; 
le milieu favorable sera rencontré si l'entité nouvelle répond à un besoin 
bien (défini et que seule aura pu déterminer une connaissance approfondie 
de l’économie générale. 

» Le financier qui crée ainsi des affaires viables et appelées à pros- 
pérer, joue sur le plan économique le rôle fécond que remplit sur le plan 
social celui qui fonde une famille ; ide même qu'il dépend d'un homme de 
mettre des enfants au monde, mais qu'il ne dépend ‘plus de lui que ces 
enfants, une fois nés, n'aient sur lui-même des droits lcertains et impé- 
rieux, le finantier en réalisant ‘ces entreprises, nées de sa pensée, en leur 
donnant Ja (forme ide sociétés ouvertes aux investissements de l'épargne, 
crée des êtres qui immédiatement ont sur lui des droits et dont il devienit 
le serviteur. 

» (C'est un noblle esclavage, mais c'est un esclavage souvent dur et 
ingrat que d'administrer pour le compte ide tiers ces entreprises que l'on 
a soi-même appelées à la vie. Dans les cerises de leur développement, ou 
même dans leurs simples maladies de croissance, on est pour ainsi dire à 
leur ichevet, comme un père anxieux et toujours prêt à s'inquiéter. Le 
public, souvent injuste, ne voit que les avantages que tirent des affaires, 
dans leurs phases heureuses, cdux à qui on remet le soin (de [les adminis- 
trer; il oublie les soucis constants que ‘donne fleur vie quotidienne, les 
lourdes responsabilités qu'elles entraînent. 

» [Les sociétés anonymes sont parfois considérées, et surtout au Par- 
lement, comme des féodalités financières; il en fut peut-être ainsi au 
début, quanid la fortune mobilière m'était encore qu'entre quelques mains, 
mais aujourd'hui pareille conception est idevenue un anachronisme par 
trop flagrant. La plus modeste épargne vient aujourd'hui volontiers s'in- 
vestir dans les plus grosses affaires où elle se trouve associée sur un plan 
de parfaite égalité avec les plus gros capitaux; aussi le financier conscien- 
cieux qui gère ces sociétés travaille pour une foule anonyme dont les 
intérêts ‘se confondent avec les siens. Il ne saurait y avoir de meilleure 
école pour la gestion des affaires publiques que celle que fournit J'admi- 
nistration de @es patrimoines collectifs » (pp. 232-235). 

Si un plus grand nombre de parlementaires s'étaient préparés par 
l'administration ide sociétés anonymes à la gestion de la chose publique, 
remarque HOMBERG, « nous aurions à coup sûr plus de précision et de 
vigueur dans nos budgets et un meilleur contrôle de notre machine admi- 
nistrative. Et pour n’en citer qu'un exemple, pensez-vous qu'une majorité 
formée de tels administrateurs aurait consenti à équilibrer pendant plu- 
sieurs années le budget de nos (dépenses courantes par le produit d'em- 
prunitis perpétuels ? 
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» Mais si la gestion des capitaux d'autrui est une excellente école par 
les habitudes d'esprit qu'elle donne «et par des principes de conduite qu'elle 
inspire, elle n’est pas moins féconde par les connaissanices qu'elle procure, 
par la compétence que peu à peu elle confère sur les problèmes mêmes 
que l'Etat se trouve désormais avoir à résoudre pour son propre compte » 
(pp. 236-237). 


L'extension des méthodes de la 
coopération par le système des 
régies coopératives. 


C'est une « étude générale de la coopération de consommation » que 
renferme le récent ouvrage de BERNARD LAVERGNE, professeur à la Faculté 
de droit de Lille, intitulé L'Ordre coopératif (tome I°* : Les Faits; un type 
économique nouveau, la régie coopérative; Paris, Librairie Félix Alcan, 
1926, x11-601 p.). C'est aussi une analyse des extensions possibles et proba- 
bles des méthodes de la coopération, qui semble avoir été suggérée par la 
découverte faite en Belgique de l'existence, depuis 1860 et 1885, de vastes 
coopératives industrielles que le succès à couronnées. « Mais — chose sur- 
prenante —, observe l'auteur, ces organismes si agissants, quelque fidèles 
qu'ils soient à l’ordre coopératif, n’ont pas, pour la plupart, une conscience 
bien nette de leur conformité avec ce régime. Et cette parenté étroite est 
restée jusqu'ici ignorée. 

» Cependant la pleine réussite de ces grandes sociétés qui construisent 
et exploitent des milliers de kilomètres de voies ferrées, qui bâtissent par 
‘toute la Belgique par dizaines de mille des immeubles, alimentent en eau 
de grands centres urbains ou encore émettent dans le public de vastes 
emprunts, bouleverse notre expérience relative aux limites d'extension du 
principe coopératif. Une étude attentive de ces sociétés, de leur souplesse 
d'adaptation aux tâches économiques les plus diverses, monire ces régies 
coopératives très capables de réussir là où services d'Etat et régies muni- 
cipales ont échoué. Depuis que les multiples expériences de gestion par 
l'Etat ou les communes, faites durant et après la guerre, ont provoqué un 
désenchantement profond et révélé, une fois encore, dans ce domaine 
l'inaptitude foncière des corps publics, il devient essentiel de découvrir 
‘une formule de gestion qui unisse les avantages sociaux de l’entreprise 
d'Etat à la valeur commerciale et technique de l’entreprise privéel 

» Formule admirable de transaction entre l’ordre capitaliste actuel et 
les ébauches de socialisme d'Etat ou de socialisme syndicaliste, la régie 
coopérative est la preuve vivante qu’on peut désormais gérer dans l'inté- 
rêt du seul public consommateur les entreprises même les plus vastes, 
bref, qu'on peut socialiser sans étatiser. Voilà par quelles métamor- 
phoses la coopérative, autrefois humble boutique de quartier distribuant 
de modestes denrées, est devenue grande entreprise et grande industrie, 
héritière née des vastes services publics dont la gestion apparaît comme 
trop malaisée à l'Etat. Et sans doute pour la satisfaction de l'esprit et le 
progrès des sciences sociales, il est d’un intérêt puissant d'établir que le 
principe coopératif — qui aboutit à une heureuse démocratisation ‘des 
revenus — peut avec avantage supplanter le vieil idéal du vollectivisme 
d'Etat et celui, plus récent, du socialisme municipal » (pp. X-XI1). 

Jusqu'à maintenant, écrit LAVERGNE, tous ceux d'entre nous qui recon- 
naissions comme juste et favorable au corps social tout entier une répar- 
tition moins inégale des revenus, étions pris entre les deux termes d'un 
dilemne tragique : « Ou bien se résigner à maintenir le régime capita- 
liste avec son extraordinaire productivité, son esprit d'invention, sa libre 
et féconde handiesse, mais aussi avec sa tendance organique à une trop 
grande concentration des profits entre un petit nombre de mains, d'où 
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pour conséquence fatale, au sein des 'elasses salariées, le sentiment d’une 
exploitation dont elles seraient victimes et qui n’est d’ailleurs réelle que 
dans une mesure infiniment plus restreinte qu’elles ne le croient. Ou bien, 
au contraire, se rnésigner à recourir à toutes variétés de gestion directe 
ou indirecte par les pouvoirs publics, tels la régie directe, la régie inté- 
resgée, l'Office National Industriel. En vain les appellations diffèrent, le 
rendement économique de ces organismes varie peu, tous étant viciés par 
leur subordination aux influences politiques » (pp. 581-582). 

L'étatisation industrielle est une solution condamnée et l'alternative 
serait désespérante, dit LAVERGNE, qui nous donnerait à choisir entre le 
capitalisme privé avec sa productivité, mais sa trop grande concentration 
des richesses et, d'autre part, le socialisme d'Etat où municipal avec sa 
désastreuse improductivité. Mais grâce à l'expérience des régies coopéra- 
tives le problème a changé de face : il est devenu évident que la sociali- 
sation de l’activité économique est possible sans nulle étatisation. Diffuser 
le profit commercial et industriel entre tous les consommateurs membres 
d'une nation sans cesser pour cela de laisser à l’entreprise toute la fécon- 
dité et la liberté de gestion, comme la responsabilité pécuniaire des 
sociétés privées, devient possible en régime coopératif. Désormais ce qui 
pouvait paraître l'union de l'eau et du feu est de réalisation aisée. Et 
l’ordre nouveau, tout en créant une inégalité des richesses moindre que 
de nos jours, ne suceombe pas à la tentation de poursuivre la déso- 
lante utopie de l’égalisation complète des revenus entre les hommes » 
(pp. 584-585). 

Au surplus, l'ouvrage de LAVERGNE renferme de longs développements 
touchant la valeur sociale du consommateur (dans l'introduction générale), 
un exposé succinct de la doctrine coopérative (qui fait l’objet du tome Il) 
et surtout une longue description des faits (origines de la coopération de 
consommalion, son mécanisme, les coopératives ordinaires ou libres, les 
régies coopératives, les régies belges, les projets français). L'auteur décrit 
aussi les offices nationaux industriels (azote et potasse, etc.) et leur infé- 
riorité par rapport aux régies coopératives. Il marque ensuite les prinei- 
paux traits de l’évolution contemporaine vers la régie coopérative (régies 
d'Etat ou municipales à but fiscal, sociétés d'économie sociale; régies 
publiques désintéressées ou sociales. 11 termine par une esquisse d’une 
conception doctrinale de la régie coopérative. 

« Régies coopératives créées immédiatement comme telles; régies 
coopératives auxquelles les pouvoirs publies accèdent par étapes : il y a 
là, dit LAVERGNE, une convergence d'efforts qui ne laisse pas que d'être 
tout à fait digne de remarque. Manifestement, la régie coopérative apparaît 
comme l'aboutissant fatal de cette marche vers l'autonomie des entreprises 
publiques, car les demi-mesures ne sauraient suffire. Pour que l'indépen- 
dance administrative et commerciale des entreprises publiques soit réelle, 
il ne faut rien moins que des finances entièrement séparées — à l'actif 
comme au passif — de celles de l'Etat et des autres personnes du droit 
publie, ainsi que la plus complète autorité el responsabilité du conseil 
chargé de la gestion. Par la force des choses, une entreprise publique qui 
remplit ces conditions devient, qu'on le veuille ou non, à la limite, une régie 
coopérative. Gelle-ci est donc le point de convergence où doivent se joindre 
non seulement les suffrages de tous les milieux coopérateurs, mais les 
efforts des pouvoirs constitués désireux d'apporter aux entreprises publi- 
ques toutes transformations utiles » (pp. 574-576). 

ŒLAVERGNE ajoute que le souhait de Bastiat, que l’économie politique: 
doit être écrite sous l'angle du consommateur, est en train de se réaliser: 
sous n08 yeux. « De grands progrès en ce sens sont encore nécessaires, mais 
l'impulsion est donnée et ne s'arrêtera plus. La primauté de l'idée de besoir 
dans les théories fondamentales de l’économie politique rencontre main- 
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tenant un tel accueil, qu'on peut bien dire qu’à cet égard le concept de 
besoin a partie gagnée. En Autriche, en Suisse, en Italie, en Amérique, 
même en Angleterre, patrie de l'économie politique traditionnelle, bref en 
presque toutes les nations, les théories psychologiques de la valeur sont 
admises. Uniquement en France et en Allemagne un souci fâcheux, ici 
d'éclectisme, là d'historisme, maintiennent de-ci de-là quelques îlots de 
résistance, Remarquons toutefois que les beaux travaux de CHARLES GIDE, 
de LANDRY et d'AFTALION ont apporté en France aux théories psychologi- 
ques de la valeur une adhésion précieuse. 

» On le voit maintenant. Par un de ces revirements complets dont l'his- 
toire des idées n'offre que de rares exemples, le concept de besoin, si long- 
temps méconnu, est en train d'obtenir une réparation éclatante. Sans qu'on 
y ait encore beaucoup pris garde, il se trouve maintenant à la croisée de 
tous les chemins » (p. 27). 


La protection internationale du tra- 
vail ne peut se réaliser que par la 
voie des traités internationaux. 


La collection des « Etudes politiques et sociales », publiée à Bruxelles 
par l'Eglantine, s'est enrichie d'une étude de MAx DRECHSEL sur Le Traité 
de Versailles et le mécanisme des conventions internationales du travait 
(1926, xxur1+257+V p., 10 fr.), où l'auteur, après une introduction histo- 
rique à l'étude du mécanisme des conventions internationales du travail 
et un exposé des traités de travail conclus antérieurement à la création 
de l'Organisation permanente du Travail, analyse les matières pouvant 
constituer l'objet des projets de convention et des recommandations, 
décrit l'élaboration de ces projets, la procédure de ratification des con- 
ventions internationales du travail et le contrôle de la mise en applica- 
tion des conventions internationales du travail, y compris les sanctions, 
pour terminer son travail par une vue d'ensemble sur l’œuvre accomplie 
par l'Organisation permanente du Travail en matière de protection inter- 
nationale. 

Dans ses conclusions, DRECHSEL insiste sur ce fait que le mécanisme 
actuel des conventions internationales du travail est l'aboutissement de 
toute une évolution historique. « L'Organisation permanente du Travail 
a une histoire; il est injuste de prétendre que l'Organisation est sortie 
du cerveau de quelques utopistes. Lorsque l'on compare les conditions 
d'élaboration et de mise en application des conventions de Berne au sys- 
tème institué par le Traité de Versailles, on aperçoit facilement le souci 
des rédacteurs du Traité de faire une œuvre qui tint compte des exi- 
gences du passé. 

» D'autre part, l'expérience de l'après-guerre confirme cette vérité 
fondamentale en matière de protection internationale, à savoir que celle-ci 
postule un seul mode vraiment pratique de réalisation : les traités. A 
proprement parler, il n'existe pas de législation internationale du travail, 
mais bien un ensemble appelé à devenir toujours plus considérable d’obli- 
gations contractuelles contenues dans des traités qui sont la substance 
même de la réglementation internationale. Que les conventions interna- 
tionales du travail soient appelées, sous la pression d'évolutions ulté- 
rieures, à modifier leur nature juridique et à devenir des dispositions 
légales internationales, voilà une hypothèse qui appartient au domaine 
des possibilités de l'avenir. Mais si l'on s'en tient au caractère actuel el 
immédiat de la convention de travail, on doit conclure que celle-ei con- 
stitue un traité, ni plus ni moins ». 
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Critique de la méthode de travail 
de la Conférence internationae 
du Travail et réponse à cette 
critique. 


DRECHSEL fait remarquer alors que si trop peu d'années nous séparent 
du moment de la création de l'Organisation permanente pour émettre 
des appréciations définitives, on peut néanmoins signaler un danger résul- 
tant de la marche trop rapide des travaux de la (Conférence générale des 
membres de l'Organisation. « L’accumulation des décisions prises par Ja 
Conférence en matière de protection internationale a été un sujet de déri- 
sion. Nous sommes, quant à nous, faut-il le dire, à l'opposé d'une pareille 
attitude qui témoigne le plus souvent de préoccupations fort peu scientif- 
ques. Mais nous avons tenu à marquer notre appréhension au sujet de 
l'allure trop rapide des travaux de la (Conférence. Une convention ou une 
recommandation par année, au maximum, voilà à quoi devaient se réduire 
numériquement les décisions de la Conférence en matière de réglementation 
internationale. Ainsi les Parlements nationaux, qui sont véritablement acca- 
blés par le travail législatif de l'après-guerre, pourraient mieux suivre la 
Conférence dans ses initiatives. 

» Le système des conventions de Berne a donné des résultats insuf- 
fisants; il ne faut pas que l'Organisation permanente du Travail, en mul- 
tipliant les conventions, risque, d’une autre manière, de retarder l'œuvre 
de la protection internationale » (p. 227 et ss.). 

Dans la préface qu'il à écrite pour cet ouvrage, ALBERT THOMAS, direc— 
teur du Bureau international du Travail, répond au reproche de DRECHSEL. 
L'auteur redoute, dit A. THOMAS, « que nous ne marchions trop rapide- 
ment et que nous n'accumulions les projets de convention ou les recom- 
mandations qui, non ratifiés et non appliqués, ne deviennent un sujet de 
dérision ou de discrédit. 

» (Certes, il se défend vigoureusement de souscrire aux railleries diri- 
gées contre « cette étrange société, dont les produits s'accumulent en 
» stocks non vendus, et qui s'’entête à fabriquer sans cesse... » (Comme si 
l'on pouvait comparer à des marchandises inertes des textes réformateurs 
où se sont incorporés les aspirations et les espoirs d'êtres qui travaillent 
et qui souffrent.) 

» Mais M. DRECHSEL redoute que les Parlements nationaux, accablés 
par l'énorme travail législatif d'après guerre, ne puissent suivre la Con- 
férence dans ses initiatives. 

» Qu'il me soit permis de rappeler que si le Conseil d'Administration, 
presque à son corps défendant, à inscrit plusieurs grosses questions à 

l'ordre du jour des Conférences et à amené ainsi le vote de trop nom- 
breuses conventions et recommandations, c'est qu'il y à été souvent con- 
traint par les nécessités de la vie. 

» Encore aujourd'hui, à chaque session, le monde ouvrier s'étonne que 
des questions vilales pour lui n'aient pas encore été posées. Eh quoil! le 
problème des assurances sociales est à peine abordé, le problème inter- 
national des salaires ne l’est pas encore du tout? Et les congés payés? 
Et les conseils du travail? Des revendications, en masse, heurtent à 
notre porte. Tant que, dans un premier effort, l'Organisation n'aura pas 
fait, pour ainsi dire, le tour de la vie sociale, il en sera ainsi. Et il serait 
peut-être plus grave de ne pas aborder les problèmes, de ne pas donner, 
en quelque manière, le modèle législatif que constitue une convention 
pour chacun des Etats, que d’avoir un si grand nombre de ratifications 
en attente. 

» Et puis, ce n'est pas tout à fait notre faute si les négociateurs de 
Versailles avaient prévu dans leur système des ratifications rapides et 
quasi automatiques (rappelons le discours de M. Vandervelde sur la 
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double représentation gouvernementale) et si aujourd'hui des Parlements 
impuissants retardent nos résultats. 

» Mais la vérité est que, par la force même des choses, d'année en 
année, le Conseil d'Administration et les Conférences tendent davantage 
à n’aborder qu’une ou deux questions, que, d'ici un ou deux ans, la revi- 
sion statutaire des conventions ramènera les Conférences aux problèmes 
essentiels posés depuis dix ans, et que l'institution ne tardera pas à avoir 
la vie normale et régulière d'un organisme solide et pourvu d'une auto- 
rité incontestée » (pp. XX-XXIN). 
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Aster, Ernst von. — Die franzôsische Revolution in der Entwicklung ihrer poli- 
tischen Ideen. Vom Liberalismus über d. Demokratie zu d. Anfängen d. Sozialismus. 
(Leipzig, Weber, 1926, 6 Mk.) 

Adler, Max. — Politische oder soziale Demokratie. (Berlin, Laub, 1926, 2.50 Mk.) 


Nitti, Francesco. — Bolschewismus, Fascismus und Demokratie. (München, Hant- 
staengl., 1926, 3 MK.) 

Smith, Thomas Vernor. — The democratie way of life. (Chicago, University Press, 
1926, 1.75 Doll.) 

Cuthbert, Father. — Socialism or democracy, and other essays in reconstruction. 


(London, Burns, Oates, 1926, 38. 6 d.) 
Buchholz, H. E. — U. S. A second study in democracy. (Baltimore, Warwick and 
York, 1926.) 
Brown, Ivor. — The meaning of democracy. (London, Cobden-Sanderson, 1926, 68.) 
Mencken, Henry Louis. — Notes on democracy. (N. Y., Knopf, 1926, 2.50 Doll.) 


De Man, Hendrik. — Der Sozialismus als Kulturbewegung. (Berlin, Arbeiter-Jugend 
Verl., 1926, 1 MK.) 

Hermes, Gertrud. — Die geistige Gestalt des marxistischen Arbeiters und die 
Arbeiterbildungsfrage. (Tübingen, Mobr, 1926,: 16.50 Mk.) 

De Man, Hendrik, — Die Intellektuellen und der Sozialismus. (Jena, Diederichs, 
1926, 1.60 MK.) 

Chojnacki, Pierre. — Die Ethik Kants und die Ethik des Sozialismus. Ein Ver- 
mittlungsversuch der Marburgerschule. (Freiburg [Schweiz], Diss, 1925.) 

Pollok, Friedrich. — Sombarts « Widerlegung » des Marxismus. (Leïpzig, Hirsch- 
feld, 1926, 3.60 Mk.) 

Neumann, Bruno. — Wandlungen des Jungsozialismus. (Gesellschaft, Dec. 1926.) 

Lewinskyi, Wladimir. — Marxismus, Erkenntnis und Weltanschauung. (Gesellschaft, 
Dec. 1926.) 

Massa, E. H. — La décadence socialiste, Paris, Jouve et C'°, 1926, 12 Fr.) 

Blume, W. J. — Christianisme et socialisme. (Bruxelles, L’Eglantine, 1926, 6.50 Fr.) 


Schlesinger, Martin L. — Das bolschewistische Russland. (Breslau, Hirt, 1926, 
3.50 Mk.) 

Juergen, Hans. — Sowjet-Russland im Umbau. (Wirischaftsdienst, 19. Nov. 1926.) 

Marriott, John. — Bulwarks against Bolshevism. II : Education in Citizenship. 
(The Fortnighily Review, Nov. 1926.) 

Martchanko. — La situation de la classe ouvrière en Russie soviétique : la sauve- 
garde du travail. (Economiste français, 30 oct. 1926.) 

Yaneff, Stéfan. — La Constitution de l’Union des républiques socialistes soviétiques. 
(Paris, Gind, 1926, 12 Fr.) 


Amati, Luigi. — Caratteri fondamentali del fascismo nel pensiero, nel sentimento e 
mell’azione. (Terni, Tip. l'Economica, 1926, 3 L.) 

Salvemini, G. — Mussolini’s fascisme. (Amsterdam, De Spiegel, 1926, 0.90 F1.) 

Sellers, Edith. — Among facismo’s friends and foes. (The Contemporary Review, 
Nov. 1926.) 
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“milite, ovvero avvisi ideali. (Firenze, A. Vallecchi edit. tip., 1926, 2.50 L.) 
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Ciccotti, Ettore, — Il fascigmo e le sue fasi; anarchia, dittatura, deviazionil (Mi- 
lano, Soc. edit. Unitas, 1925.) 


Sternberg, Fritz. — Der Imperialismus. (Berlin, Malik-Verl., 1926, 13 MK.) 

Pye, Edith M. — The growth of internationalism in France. (The Contemporary 
Review, Dec. 1926.) 

Merignhac, A. — Organisation rationnelle de la Société des Nations. (Scientia, 
Jan. 1927.) 

Voorhees, D. — The League of Nations : a corporation, not a superstate. (American 
Political Science Review, Nov. 1926.) 


Willey, Malcoln Macdonald. — The country newspaper ; a study of socialisation and 
mewspaper content. Chapel Hill, N. C., Univ. of N. C. Press, 1926, 1.50 Doll.) 
Otto, William Naïll. — Journalism for high schools. AN. Y., Harcourt, 1926, 1.48 Doll.) 


Joran, Th. — Le féminisme de Georges Sand. (Réforme sociale, déc. 1926.) 
Scott, Nancy E. — The effects of the higher education of women upon the home: 
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Littérature et Art 


Des formes qu'a revêtues l’inter- 
prétation de l'antiquité classique 
dans les temps modernes. 


Plusieurs Essais sur l'inspiration antique dans la littérature française 
contemporaine ont été publiés par CHARLY (CLERC, sous la forme d’un volume 
intitulé : Le Génie du Paganisme (Paris, Payot, 1926, 286 p., 25 fr.). L'’au- 
teur y insiste notamment sur cet aspect de la question que « chaque 
génération redécouvre l'antiquité, la revit et l'explique ou la rêve. Les 
uns l'ont vue à travers des auteurs; les autres l'ont contemplée dans des 
bas-reliefs et des statues, blanche, élégante, majestueuse ; d'autres, 
enfin, plus familière et plus mouvante, telle que les vases peints et les 
papyrus l'ont manifestée. De là tant de combinaisons de la science et du 
songe. De là ces mille variations du passéisme, de la Pléiade. au Parnasse- 
eu du Parnasse à nos jours ». x 

Cette interprétation de l'antiquité dans les temps modernes, selon les 
connaissances, l'esthétique et la morale régnantes, deux historiens l'ont 
étudiée : « LOUIS BERTRAND, dans La fin du classicisme et le retour à l’an- 
tique dans la seconde moitié du XVIII° siècle et les premières années du 
XIXe en France (1897) et RENÉ (CANAT, dans La renaissance de la Grèce 
antique, 1829-50 (1911). Pour la période contemporaine, c’est à peine si 
parfois un article de revue aborda la question. L’antiquité pourtant offre 
encore aux poètes des « thèmes commodes », comme dit Paul Valéry, 
mais le sens profond, la diversité de cette inspiration, mais les accents 
qu’elle prend de préférence, les modalités de cette survivance, voilà des 
problèmes où la critique ne s'est guère arrêtée » (pp. 11 et 12). 

(CLERG remarque que si des poètes et des romanciers retournent au: 
miracle ancien, font revivre des dieux, des villes et des mortels, presque 
tous « s'efforcent de mettre au point les réalités dont ils parlent, de déga- 
ger cette âme antique, ce paganisme, des. couleurs dont on les revêtit au: 
cours des siècles précédents. Chacun d’entre eux recommence à son 
compte, en profitant des récentes découvertes, l’entreprise d'André Ché- 
nier. S'il en est un ou deux encore qui errent au hasard sur les bords. 
de « quelque Mer Ionienne » (Albert Samain), il en est davantage que 
préoccupe le document authentique ou le paysage véritable. Qu'ils s'ap— 
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pellent Leconte de Lisle, Anatole France, Pierre Louys, Henri de Régnier, 
Barrès ou Maurras, ces poètes et prosateurs visèrent à donner à leurs 
évocations, de plus en plus, une couleur de vérité. Ils ont observé, étudié, 
et souvent voyagé. Qu'ils aillent chercher là-bas une pierre pour bâtir 
leur église, leur villa ou leur nécropole, ou, à l’occasion, une statuette 
pour décorer leur vestibule, qu'ils rebâtissent le stade ou la tour d'iso- 
lement, qu'ils décrivent la rue, le sanctuaire ou le jardin, ils évitent soi- 
gneusement le péché d’anachronisme. Il est facile de se réinstaller dans 
Athènes ou dans Alexandrie, dans la Rome de Néron ou d'Hadrien, ou 
plutôt, cela était aisé selon les exigences du XVIII® siècle. Mais après 
Stendhal et après Mérimée, le poète comme le romancier ou l’essayiste 
doivent prendre attitude autant contre le vague de la pensée, du senti- 
ment, que de la réalité qui leur sert de cadre. Aussi ne trouvera-t-om 
guère chez eux une aussi romantique et ignorante fantaisie ou une absur- 
dité topographique aussi complète qu’en ce passage d’Acté, par exemple, 
d'Alexandre Dumas père. Il y est question d’un personnage debout sur: 
l’Acrocorinthe et percevant à la fois les bruits de toute la Grèce : 

« De temps en temps, le chant aigu d'un pâtre retentissait du côté du 
» Cithéron, ou le eri d’un matelot tirant sa barque sur la plage montait 
» de la mer Saronique ou du golfe de Crissa »! 

» Voilà bien « cette incertitude... que demandent les Muses, naturelle- 
» ment un peu menteuses! » De ce vague, les modernes interprètes de 
l'antiquité se dégagent avec plaisir. Ils considèrent les objets, les plus 
rares et les plus usuels. Ils « reconstituent » laborieusement. Qu'on se 
rappelle cette minutie de numismate-poète : M. Henri de Régnier dans 
ses Médailles, ou encore, pour revenir à Corinthe, l’image de cette ville 
dans Sur la pierre blanche. Ceux-là mêmes qui ne travaillent pas d'après 
le document plastique ou sur les textes avec la dilection d’Anatole France 
cherchent à s'évader de toutes conventions désuètes, adoptent à tout le 
moins telle vision renouvelée que légitime pour un temps la science. 
On n’en trouvera guère, de ces interprètes dont l'archéologie n'excite 
pas l'imagination, ou qui, résolument hostiles à l’humanisme qui sent 
l'école, s'improvisent une antiquité plus trompeuse que jamais elle ne 
FU NICDD era 20): 

» Notons encore que les contemporains ont à la disposition de leur: 
fantaisie une antiquité plus que jamais complexe. D'année en année, le 
spectacle se modifie. S'il fut un temps où le décor classique demeuraït 
immobile, où les vertus achevées brillaient dans les modèles de Plu- 
tarque, où chaque Dieu gardait sa place ainsi qu'en un musée, notre 
époque à vu s'évanouir le mirage précis. En moins de cinquante ans, 
toute la vision s’est plus renouvelée que de la Renaissance à l'aurore du 
romantisme. Mieux exploré et bien plus étendu, le phénomène, dans son 
ensemble, est devenu moins aisément saisissable. Plus fragmentaire, il est 
aussi plus démesuré. L’imagination dispose à son égard, semble-t-il, de 
moins de ressources, mais les découvertes ménagent à l'esprit des per- 
spectives inédites, dont il est encombré » (pp. 21 et ?2). 


Le réveil de l'inspiration antique 
et le déclin de la foi chrétienne. 


L'auteur affirme que « tout réveil de l'inspiration antique a pour 
cause un déclin de la foi chrétienne. La « sérénité grecque » se fait plus 
gséductrice, intensifie son mirage à toutes les heures de l'histoire où l'on 
doute qu'une religion de sacrifice puisse aboutir à la sérénité. C’est alors 
que précisément on s'exagère le miracle hellénique. 

» C’est alors qu’on reprend, avec une autre inflexion, le mot farouche 
de Tertullien : « Qu’'y a-t-il de commun entre Athènes et Jérusalem? »; 
c’est alors qu'on revient, simulant une piété, au culte des statues et que 
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les dieux, tant bien que mal, ressuscitent. « Les Grecs et les Romains, 
» n'étendant guère leurs regards au delà de la vie et ne soupçonnant poin£ 
» des plaisirs plus parfaits que ceux du monde, n'étaient point portés, 
» comme nous, aux méditations ou aux désirs par le caractère de leur 
» culte ». Il ne reste plus qu'à s'évader vers eux. « Le rêve grec, dit 
» Jules Lemaître, exprime tout un idéal d'existence de lumière et d'amour, 
» où l'âme, oublieuse des vieilles mélancolies chrétiennes, ne penserait 
» plus qu'obéir à la nature constituât une impureté ou une chute. » 

» C'est une vie plus nue, plus hardiment sensuelle, que représente 
pour plusieurs l'antiquité. Des hommes et des dieux cultivant un pareil 
hédonisme, vivent au grand jour des passions effrénées. Ceux qu'un natura- 
lisme tout moderne ne séduit point, à cause des laideurs qui par néces- 
sité l’accompagnent, ceux qui ne veulent point que leur soit gâtée ou 
« embourgeoisée » l'image d'une belle corruption, la situeront précisé- 
ment dans le mensonge antique, dérobant ainsi à de mesquines contin- 
gences le plaisir et ses raffinements et conférant un charme aux per- 
versions mêmes : major e longinquo reverentia » (pp. 24 et 75). 
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La classification naturelle - 


des sciences. 


On à cru utile de reproduire ici, à titre documentaire, la table des 


matières de l'ouvrage de PAUL OPPENHEIM : Die natürliche Ordnung der 
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bemerkungen. 2. Ungeeignete Ordnungsprinzipien. 3. Zwischenuntersu- 
chung. 4. Typiesieren — Individualisieren. 11, Anwendung des gewählten 
Ordnungsprinzips. 5. Ordnung nach mehreren Dimensionen. 6. Ein Bild : 
Der Aussichtsturm. 7. Verbesserung der Ordnung durch Einordnung von 
weiteren Disziplinen. 8. Verbesserung der Ordnung durch Verfeinerung 
der Symbolik. 9. Schlusshemerkungen. — Teil II. Die Einzelwissenschaf- 
ten : 40. Vorbemerkungen. 11. Mathematik. 12 Physik. 13. Chemie. 14. Bio- 
logie. 15. Psychologie. 16. Zwischenbemerkungen. 17. Wirtschaftswissen- 
schaft. 18. Rechtswissenschaft. 19. Philologie. 20. Geschichtswissenschaîft. 
21. Geographie. 22. Metaphysik. — Teil III. Die endgültige Ordnung : 
1. Statik. 28. Aufzeigung zweier Ordnungsprinzipien. 24. Das System der 
kartesischen Koordinaten. 25. Das System der hyperbolischen Polarkoor- 
dinaten. 26. Die Transformationsformeln. 27. Die drei statischen Gesetze. 
28. Die Wissenschaften als Flächenstücke. 29. Ausführung der Wissen- 
schaftsordnung. 11. Dynamik. 30. Die zwei dynamischen Gesetze. 31. Sin- 
gularitäten. 111. Ergebnisse. 32. Praktische Ergebnisse. 33. Môglichkeiten 


weiteren Ausbaus. — Schluss. 


Sommaire bibliographique. 
Muralt, Alex. von. — Zur gegenwärtigen Krisis der Wissenschaft. (Zürich, Füssli, 
1926, 2 MK.) 
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Sullivan, J. W. N. — Aspects of science, 24 series. (London, Coliins, 1926, 125. 6 d.} 


Lewis, Gilbert Newton. — The anatomy of science. (New Haven, Conn. Yale Uni- 
versity Press, 1926, 3 Doll.) 

Harris, David Fraser. — Läfe and Science. (London, Melrose, 1926, 58. 6 d.) 

Marvin, F. S. — Science and civilisation. (Oxford, University Press, 1926, 68.) 


Sôderblom, Nathan. — On the significance of science. (Science, 15 Oct. 1926.) 

Loria, G. — Il periodo di storia dello scienze dalla morte di Galileo a Newton. 
P II: Da Bacone all’ alba del XVIII secolo. (Scientia, ott. 1926.) 

Levy-Bruhl, L. — Research as it is to-day. (Science, 19 Nov. 1926.) 


Collins, Archie Frederick. — A bird's eye view of inventions. (N. Y., Crowell, 
1926, 2 Doll.) 

Paneth, Fritz. — Ancient and modern alchemy. (Science, 29 Oct. 1926.) 

Darmstaedter, E. — Nochmals babylonische « Alchemie ». (Zeitschr. f. Assyriologie, 
N. F., Bd. 3, H. 3, 1926.) 

Neucebauer, O. — Die Grundlagen der ägyptischen Buchrechnung. (Berlin, Sprin- 


ger, 1926, 7.50 MK.) 

Hurry, Jamieson B. — Imhotep : the Vizier and Physician of king Zoser and after- 
wards the Egyptian God of medicine. (London, Mülford, 1926, 75. 6 d.) 

Bernhard, Oskar. — Griechische und rômische Münzbilder in ihren Beziehungen zur 
Geschichte der Medizin. (Zürich, Füssli, 1926, 10 Mk.) 

Holmyard, E. J. — Chemistry in Islam. (Scientia, Nov. 1926.) 

Courtines, Marcel. — Où en est la physique ? (Paris, Gauthier-Villars et C'°, 1926, 
40 Fr.) 

Klein, Felix. — Vorlesungen über die Entwicklung der Mathematik im XIX. Jahr- 
hundert. Teil I. (Berlin, Springer, 1926.) 

Gerlach, Walther. — Materie, Elektrizität, Energie, Grundlagen und Ergebnisse 
der experimentellen Atomforschung, 2. erw. Aufl. (Dresden, Steinkopf, 1926, 15 Mk.) 


Becñer, Erich. — Einführung in die Philosophie. (München, Duncker u. H., 19%, 
9,50 MK.) 


Herrick, Charles Judson, — Fatalism or freedom : a biologists answer. (N. Y. 
Norton and Co, 1926, 1 Doll.) 

Casey, Fred. — Thinking, an introduction to its history and science. (Chicago, 
Chas. H. Kerr and Co, 1926, 1.25 Doll.) 

Boutroux, Emile. — Etudes d'histoire de la philosophie allemande. (Paris, Vrin, 
1926, 24 Fr.) 


Croce, Benedetto. — Richtlinien der modernen Philosophie. (Logos, Bd. 15, H. 3, 
1926.) 

Sauer, Wilhelm. — Philosophie der Zukunft. Eine Grundlegung der Kultur. (Stutt- 
gart, Enke, 1926, 8 Mk.) 

Heyde, Johannes Erich. — Wert. Philosophische Grundlegung. (Erfurt, Stenger, 
1926, 8.50 Mk.) 

Allee, Warder Clyde and others. — The nature of the world and of man. (Chicago, 
University of Chicago Press, 1926, 4 Doll.) 

Weyl, Herm. — Philosophie der Mathematik und Naturwissenschaft. Lfg. 4; TI. I. 
vom Handbuch der Philosophie. (München, Oldenbourg, 1926, 2.60 Mk.) 

Groos, Karl. — Naturgesetze und bhistorische Gesetze. (Tübingen, Osiandersche 
Buchh., 1926, 0.80 Mk.) 

Snow, À. J. — Matter and gravity in Newton’s physical philosophy. À study in the 
natural Philosophy of Newton’s Time. (Oxford, University Press, 1926, 78. 6 d.) 

Grabmann, Martin. — ‘Mittelalterliches Gteistesleben. Abhandlg. z. Geschichte de 
Scholastik und Mystik. (München, Hueber, 1926, 20.80 Mk.) 


Rignano, E. — Psychology in its relations to philosophy and science. (Mind, 
No. 140, 1926.) 
Zybura, John 8. — Present day thinkers and the new scholasticism. (St-Louis.. 


B. Herder, 1926, 3 Doll.) 
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Chevalier, Jacques. — Bergson. Les maîtres de la pensée. (Paris, Plon, 1926, 18 Fr.) 


Mellin, H. — Kritik der Einsteinschen Theorie an der Hand von Reichenbachs 
« Axiomatik der relativistischen Raum-Zeit-Lehre ». (Helsingfors, Akad. Buchh., 1926, 
3.50 MK.) 

Winter, M. — Le problème cosmologique et la théorie de la relativité. (Revue de 
Métaphysique et de Morale, juill.-sept. 1926.) 


Hoeîfler, Alois. — Grundlehre der Logik. 8. Aufl. (Wien, Hôlder-Pichier-Tempsky, 
1926, 2.75 MK.) 

Waesche, Hans. — Grundzüge zu einer Logik der Arithmetik. (Berlin, Heymann, 
1926, 35 Mk.) 


Dittrich, Ottmar. — Geschichte der Ethik, Bd. 3. Mittelalter bis zur Kirchen- 
reformation. (Leipzig, Meïner, 1926, 20 Mk.) 


Arnim, Hans von. — Arius Didymus’ Abriss der peripatetischen Ethik. (Wien, 
Hôlder-Pichler-Tempsky, 1926, 5 MK.) 
Gemmel, J. — Menschheitsethik. Methodologie einer vergleichenden Ethik. (Lan- 


gensalza, Beyer u. Sôhne, 1926, 1.80 MK.) 
Lipps, Theodor. — Die ethischen Grundfragen. (Leipzig, L. Voss, 1927, 7.20 Mk.) 
Mehlis, Georg. — Das Büôse in Sittlichkeit und religion. (Erfurt, Stenger, 1926, 
2.75 MK.) 
Losskij, Nikolai, — Fichtes konkrete Ethik im Lichte des modernen Transcenden- 
talismus. (Logos, Bd. 15, H. 3, 1926.) 
Fite, Warner. — An adventure in moral philosophy. (London, Methuen, 1926, 10 s. 6 d.} 
Bayet, Albert. — Notre morale. (Paris, Ed. du Progrès civique, 1926, 10 Fr.) 
Zuccante, Giuseppe. — Aristotele e la morale, (Firenze, Vallecchi, 1926, 12 L.) 


Kiéthodologie des Sciences sociales 


Sur la conception mathématique de 
certains phénomènes des sciences 
physiques et naturelles. 


Le Professeur KARL FAIGL à fait paraître, en 1926, un ouvrage de 
théorie méthodologique intitulé : Ganzheit und Zahl : Ein Versuch über 
Bau und Erkenntniswert des mathematischen und ganzheitlichen Begriffs- 
gebäudes (Jéna, G. Fischer, 188 p., 6 mk.), dont nous croyons utile de repro- 
duire la table des matières : 

Einleitende Bemerkungen über den Zwiespalt in der Methodenlehre 
unserer Zeit. Gang der Untersuchung. — Teil I : Bau des mathemalischen 
und des ganzheitlichen Begriffsgebäudes. 1. Bau des mathematischen 
Begriffsgebäudes. 2. Die mechanischen Theorien der Biologie durch phy- 
sikalische Begriffe charakterisiert. 8. Verschiebung des Vitalismuspro- 
blems auf formallogisches Gebiet. Der Faktor E. 4 Bau des ganzheitlichen 
Begriffsgebäudes. 5. Die mathematische Erfassung eines Vorganges in der 
physischen Welt. 6 Die zwei Systeme der Wissenschaften. — Teil IT 
Erkenntniswert der beiden Begriffsgebäudes. 1. Auseinandersetzung ait 
Kant. 2. Auseinandersetzung mit des semiotischen Theorie des Erkennens. 
3. Folgen der Alleinherrschaft des mathematische-physikalischen Denkens 
für den Aufbau des Kantischen Systems und für die Philosophie unserer 


Zeit. 


{, 
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Les éléments généraux de la 
statistique sociale. 


MANUEL C. ELMER, professeur à l’Université de Pittsburgh, a écrit un 
traité de statistique sociale (Social Statistics : Statistical Methods applied 
to sociology, Los Angeles, Jesse-Roy Miller, 3566, University Avenue, 1926, 
306 p.), qui est destiné en premier lieu aux étudiants en sociologie et aux 
personnes qui s'occupent d'œuvres sociales. C'est, en somme, un essai 
tendant à exposer d’une facon aussi simple que possible les facteurs que 
suppose l'interprétation des statistiques de nature sociale, dont tous les 
sociologues, les théoriciens et les autres, doivent connaître l’action et dont 
l'ignorance rend inutiles tant de données recueillies ou compilées par de 
nombreuses institutions et de nombreuses personnes. Les statistiques sociales 


sont celles qui ont une importance pour l'analyse et la compréhension 


des activités collectives et des rapports entre activités de groupes. La 
sociologie traite de l'origine, de l’organisation et du fonctionnement de 
groupes sociaux et de leurs interactions. Certains facteurs, qui constituent 
le corps de doctrine de Ja sociologie, se prêtent aisément aux recherches 
et aux études objectives. C’est à la statistique sociale qu'il appartient 


‘d'intervenir dans l'analyse des phénomènes ainsi envisagés. Si l'on veut 


développer la sociologie dans le sens scientifique, il faut pousser les mesures 
aussi loin que possible. A cet effet, l’auteur expose tout ce qui à trait à la 
réunion et à la préparation des données statistiques en vue de l'analyse, 
à l'analyse des données et à leur comparaison. 

Le traité de ELMER renferme de nombreuses références bibliogra- 
phiques. 


Sommaire bibliographique. 


Wolff, H. — Theoretische Statistirk (Jena, Fischer, 1926, 18 Mk.) 

de Montessus de Ballore. — Solution du problème fondamental de la statistique. 
{Annales de la Société scientifique de Bruxelles, 31 déc. 1926.) 

Schwarz, Arnold. — Zahlenfetichismus. (Zts. f. schweïiserische Statistik, H. 3, 1926.) 

Mraz, Josef. — Geographische Methode in der Statistik. (Deutsches statistisches 
Zentralblatt, Juli-Aug. 1926.) 

Anderson, Oskar. — Ueber die Anwendung der Differenzmethods (« Variate diffe- 
rence methol ») bei Reihenausgleichungen, Stabilitätsuntersuchungen und Korrelations 
messungen. (Biometrika, H. 3-4, Nov. 1926.) 

Bizek, Franz. — «Scheinbare» Veränderungen statistischer Zahlenergebnisse und 
«scheinbare » Unterschiede zwischen solchen. (Deutsches statistisches Zentralblatt. 
Sept.-Oct. 1926.) 

Burkhardt, F. — Zur Minimumeigenschaft des arithmetischen Mittels. (Deutsches 
statistisches Zentralblatt, Sept-Oct. 1926.) 

Weinberg, W. — Ueber die Genauigkeit und den mittleren Fehler der Probanden- 
metaode und apriorischen Methode. (Deutsches statistisches Zentralbl., Sept.-Oct. 1926.) 

Crathorne, A. R. — A weighted rank correlation problem. (Metron, No. 4, 1925.) 

Yasukawa, Kazutaro. — On the probable error of the mode of skew frequency dis- 
tributions. (Biometrika, Nos. 3-4, Nov. 1926.) 

Church, À. E. R. — On the means and squared standard-deviations of small samples 
from any population. (Biometrika, Nos. 3-4, Nov. 1926.) 

Neyman, J. — On tho correlation of the mean and the variance in samples drawn 
from the «Infinite» population. (Biometrika, No. 3-4, Nov. 1926.) 

Symonds, Percival M. — Variations of the product-moment (Pearson) coefficient of 
correlation. (J1. of educational psychology, Oct. 1926.) 

Virgilii, Filippo. — Legge di frequenza degli errori d'osservazione. (« Studi Senesi », 
2° série, Tome XV, n° 1, 1926.) | 

Mazzoni, Pacifico. — Sul metodo d’interpolazione del Lever. (Gioynale degli econo- 
misti, Sett. 1926.) 
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De Berardinis, Luigi. — I mezzi meccanici nella elaborazioni statistiche. (Giornale 
degli economisti, Sett. 1926.) 

Elliott, T. C. J. — The dial machine : an apparatus for the elementary. (Peters- 
borough, The Petersborough Press, 1926, 48. 6 d.) 


Karsten, K. G. — The Harvard business index. À new interpretation. (Journ. of 
the Amer. Siatist. Assoc., Dec. 1926.) 

Ellsworth, D. W. and Houghton, R. — A new weekly index of commodity prices, 
(Journ. of the Amer. Statist. Assoc., Dec. 1926.) 

Persons, Waren M. — Car loadings as an index of trade volume. (Review of 
Economic Statistics, Oct. 1926.) 

Loewe, Adolf, u. Singer, Kurt. — Weitere Bemerkungen zur Konjunkturforschuneg. 
(Wirtschaftisdienst, 5. Nov. 1926.) 

Kondratieff, N. D. — Die langen Weilen der Konjunktur. (Archiv für Sozialwis- 
senschaîft u. Sozialpol., Bd. 56, H. 3, 1926.) 

Poplavsky, Prof. I. A. — Méthode et pratique de la statistique conjoncturale du 
transport des marchandises. (Moscou, Adm. cent. de Statistique de J’U. R. S$. S.) 


Huber, Michel. — Le service d'observation des prix. (Journ. Soc. Stat. de Paris, 
déc. 1926.) 
Pietra, G. — I numeri indici del movimento economico in Italia 1919-25. (Indici 


del movimento econ. ital., 1926, n° 1.) 


Kende, Oscar. — Erde und Wirtschaîft in Zahlen. (Hamburg, Hanseat Verl, 1926, 


8 Mk.) 

Eneborg, H. — Om industrikartor och metoderna fôr deras utarbetande. (Les 
cartes industrielles et comment les préparer. (Globen, n° 7, 1926.) 

Holwerda, A. O. — De methode van berekening van het toekomstige bevolkings- 
accres. (Economist, Dec. 1926.) 

Tetzlaff. — Die Aufbereitung der kommunalen Reichsfinanzstatistik. (Zeits. der 


preuss. statist. Landesamts, H. 1-2, 1926.) 

Ott. — Wie führt man eine Unfallstatistik und wie wertet man sie aus ? (Reichs- 
arbeitsblatt, 16. Nov. 1926.) 

Pribram, Karl. — Les tâches de la statistique du travail. (Revue internationale du 
Travail, oct. 1926.) 

Winkler, Wilhelm. — Die Bedeutung der Statistik für den Schutz der nationalen 
Minderheïten. (Wien, Deuticke, 1926, 2 MK.) 


Sociologie générale 


De la sociologie considérée comme 
synthèse. 


La sociologie n’est pas une science sans limites, écrit ROBERT MICHELS 
dans son étude : Soziologie als Gesellschaftswissenschaft (Berlin, Mauri- 
tius-Verlag, 1926, 151 p.). Ce n'est pas non plus une science complémen- 
taire destinée à combler certaines lacunes, c’est plutôt un complexe, une 
multiplicité, une science des frontières, de frontières mobiles d'ailleurs. 
Elle a ses propres méthodes d'observation et des objets spéciaux de descrip- 
tion. Peu importe que les sociologues les plus sérieux soient tous des 
représentants d'anciennes disciplines et que les tendances sociologiques 
ne soient pas toutes enrégimentées sous la bannière sociologique : en Alle- 
magne comme ailleurs, des représentants éminents de la médecine, de l'his- 
toire, de l'économie politique, de la philosophie ont fourni d'importantes 
contributions sociologiques sans se désigner ou mêmé sans se laisser ap- 
peler par le titre de sociologues. La sociologie s'occupe de la recherche 
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causale des dérivations multiples de complexes sans contenu unitaire. Elle 
emploie les résultats de l'histoire, de l'anthropologie, de la statistique, de 
la psychologie comme des produits mi-manufacturés. Ce qui pour ces 
sciences est déjà synthèse est remanié par la sociologie pour la construction 
de sa propre synthèse. Au début, cette science a été considérée comme une 
sorte de science de la civilisation, c'est-à-dire qu'elle s'est non seulement 
présentée sous l’habit philosophique, mais qu'elle s'est occupée à grands 
traits et, sans tenir compte des différences de civilisation, de préférence 
des populations cultivées dans les pays les plus développés. Chez AUGUSTE 
CoMTE, le groupe occidental apparaît seul. Dans la période suivante, la 
sociologie se laisse guider, notamment sous l'influence des Anglais et des 
Américains, par des préoccupations et des méthodes d’ethnographie, d'an- 
thropologie et de folklore. C’est maintenant l'homme primitif qui est au 
centre des recherches sociologiques. On s'intéresse plus à la vie psycho- 
Jogique et aux institutions des nègres de l'Afrique centrale qu'à l'homme 
des grandes villes modernes. L'analyse du tabou et du {otem paraît plus 
importante que la psychologie des spectateurs d’un théâtre ou d’un run 
vers les banques. MICHELS fait remarquer que la méthode ethnographique, 
en recherchant chez les « sauvages » les restes ou les racines des institu- 
tions et des attitudes actuelles, peut se rattacher aux préoccupations mo- 
dernes, mais que la sociologie des civilisés peut lui objecter de n’apporter 
qu'une faible contribution à la compréhension de leur comportement. On 
peut d’ailleurs constater l'existence d’une sociologie de compromis, qui 
serait une « sociologie sociale » et formerait en quelque sorte la synthèse 
des tendances précédentes : elle aurait pour objet d'étudier l’homme primi- 
tif dans la société moderne et serait représentée surtout par des chercheurs 
comme NICEFORO (Anthropologie des classes pauvres). Cet aspect de la 
sociologie ne sembie pas avoir donné des résultats bien précis. (Gf. pp. 65ss., 
77 ss., 136-137.) 


Un exposé des éléments du déter- 
minisme social et de la politique 
du progrès moral. 


HARRY ELMER BARNES, professeur à « Smith College », présente au 
public, sous le titre : The History and Prospects of the social Sciences 
(New York, Alfred A. Knopf, 1925, 534 p.), une série d'articles concernant 
l’histoire et les perspectives des sciences sociales que différents auteurs ont 
écrits surtout dans un but pratique et en tenant compte de cette considéra- 
tion, que les progrès réalisés dans les domaines de la science, de la tech- 
nique, de l’industrie et des relations sociales ont créé un ordre social qui 
manifestement devient de plus en plus dépendant des sciences sociales 
pour le contrôle, la direction et la réorganisation intelligente de cet ordre. 
Il y à un siècle, on ignorait encore tout à fait que le guide le plus 
sûr pour la conduite des choses humaines devait être cherché dans la 
nature humaine et les relations entre hommes, et que cette connaissance 
ne pouvail être assurée que par des spécialistes compétents et non par des 
métaphysiciens et des théologiens. Les fondations de la société ont d’ailleurs 
été complètement renouvelées. Il n’y a plus rien qui puisse servir à appuyer 
l'hypothèse de la suprématie de l'homme dans l'univers. On sait aussi que 
toute pensée, tout acte de l'homme, sont déterminés par un long processus 
d'antécédents comprenant notre nature physico-chimique, notre hérédité 
biologique, nos fonctions endocrinales et métaboliques et nos expériences en 
matière de relations sociales depuis la naissance jusqu'au jour où nous 
avons eu une pensée à nous, où nous avons fait un acte qui nous était 
propre. Il n’y à pas un iota de libre choix pour l'individu dans aucun de ses 
actes, dans aucune de ses pensées depuis sa naissance jusqu’à sa mort. 


Fe. Ve PÉTER 
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Des attitudes progressives, plus saines, ne peuvent se réaliser qu'en don- 
nant à l'individu de meilleures acquisitions expérimentales par l'hérédité, 
l'éducation et l'association. Ces éléments ne peuvent être définis que 
par les spécialistes des sciences naturelles et sociales travaillant en vue du 
perfectionnement social (pp. xin ss.). 

L'ouvrage comprend dix chapitres : 1. L'histoire (H. E. BARNES). — 
2. La géographie humaine ((JEAN BRUNHES). — 3. La biologie (H. M. PARSH- 
LEY). — 4. La psychologie sociale (K. YOUNG). — 5. L'anthropologie socio- 
logique (A. GOLDENWEISER). — 6. La sociologie (F. H. HANKINS). — 7. L'éco- 
nomie politique (K. W. BIGELOW). — 8. La science politique (W. J. SHEPARD). 
— 9. Le droit (R. POUND). — 10. La morale (R. C. GIVLER). 

Le chapitre qui traite de la sociologie donne pour la première fois, 
croyons-nous, un aperçu historique complet du développement de cette 
science et des différentes écoles. On trouvera notamment, pages 314 et sui- 
vantes, une classification détaillée des théories sociales. L 


La sociologie envisagée comme 
Dhilosophie des sociétés humaines. 


Le premier fascicule de la série : « Soziologie und Sozialphilosophie — 
Schriften der soziologischen Gesellschaft in Wien » renferme une introduc- 
tion à l'étude de la sociologie par feu ‘W. JERUSALEM (Einführung in die 
Soziologie, Wien und Leipzig, W. Braumüller, 1926, 218 p., 4 mk. 50). Le tra- 
vail nécessaire à la réunion et à la mise en état des matériaux laissés par 
l’auteur a été effectué par le Dr. W. ECKSTEIN. Ces matériaux ont été répartis 
entre dix rubriques : 4. Objet de la sociologie. 2. Champ d'action de la 
sociologie. 3. Evolution de la sociologie. 4. Directions de la sociologie. 5. Elé- 
ments essentiels de la sociologie. 6. La connaissance sociologique. 7. La 
morale sociologique. 8. L'esthétique sociologique. 9. La philosophie de l'his- 
toire. 10. La pédagogie. 

Dans l'esprit de l’auteur, l’objet de la sociologie est l’homme en tant 
qu'être social ou même les groupements humains en tant qu'unités. Pareils 
groupements sont plus et autre chose que la somme des individus qui les 
composent. Chaque groupement de l'espèce est une sorte de communauté, 
une communauté de pensée, de sentiment et d'effort. La communauté lin- 
guistique et historique se manifeste dans le peuple, dans la nation; la com- 
munauté juridique apparaît dans l'Etat; la communauté d'intérêts, dans 
les corporations et sociétés; la communauté de croyance et de pensée, dans 
les Eglises; la communauté de culture, dans la notion même d'humanité. 
Le groupement exerce une puissante action sur ses membres en leur com- 
muniquant des impulsions, en leur créant des obstacles ou en les faisant 
disparaître. Par le groupement des individus, il se constitue quelque chose 
de nouveau, de supérieur aux personnes, quelque chose qui s'oppose aux 
individus et qui est pourtant agrandi et remanié par le travail individuel. 
Tous les phénomènes sociaux ont donc une double face; ils sont hors de 
nous et se présentent à nous avec les signes de la force et de l'autorité : 
ils influencent, limitent, ordonnent, contraignent. Telle est sûrement l’action 
des lois, des coutumes, des croyances religieuses, des usages de la civilisa- 
tion, de la mode. Mais les phénomènes sociaux ne sont pas seulement en 
dehors et au-dessus de nous, ils sont aussi en nous. Ils remplissent notre 
esprit de leur riche contenu, ils donnent à notre pensée des matériaux, une 
direction, un but. Entre l'ensemble social et les individus qui en font 
partie, il y a interaction continuelle. Le groupe social agit d'abord comme 
une force élémentaire sur chacun de ses membres. Au cours des temps, il 
s'exerce aussi une réaction intense de personnalités éminentes sur la struc- 
ture et le développement du groupe. Le jeu de ces interactions est la 


222000 TRAVAUX RECENTS 


clé de voûte de la sociologie, et les relations dont il s’agit forment l’objet 
unique, en même temps divers, qui rassemble toutes ces recherches en 
une seule science en imprimant à celle-ci un caractère philosophique. La 
sociologie est ainsi la philosophie de la société humaine. Elle doit s'occuper 
de l'évolution de la vie en commun des hommes et doit étudier en particu- 
lier les formations collectives qui en dérivent, par exemple la langue, le 
droit, les mœurs, la religion, dans leur essence et leur développement, en 
tenant compte à chaque instant de l'influence que ces formations exercent 
sur les rapports réciproques entre les individus et la société. Comme tous 
ces rapports sont essentiellement psychiques, l’objet de la sociologie se 
développe de plus en plus, de façon à incorporer l’évolution intellectuelle 
générale de l'humanité (pp. 18-20). 


Du traitement individuel et social des 
éléments historiques qui résident 
dans les consciences individuelles. 


L'idée fondamentale du livre de KARL ROTHENBÜCHER : Ueber das Wesen 
des Geschichtlichen und die gesellschaftlichen Gebilde (Tübingen, J. C. B. 
Mohr, 1926, 140 p., 7 mk. 50), c'est que tout élément historique est quelque 
chose de réel, né dans le passé, mais qui n’a pas disparu, qui subsiste dans 
le présent. Il peut s’y retrouver comme objet, comme substance : un corps 
physique, ou comme un symbole, une idée qui, conçue par un homme du 
passé, vit maintenant comme représentation dans l'esprit des contempo- 
rains ; ou bien l'élément historique réside maintenant dans le comment d'un 
phénomène, d’une qualité, dans la fixité d’une pratique, d'une règle, dans le 
tact, l'expérience, l'habileté artistique d’un homme, etc. Il n'y a donc pas 
d'hommes sans histoire, pas de peuples sans histoire : chacun porte de l’his- 
toire en soi. D'autre part, ce qui est réellement passé, ce qui n'appartient 
qu’au passé, peut être vivant dans une représentation; c'est alors cette 
représentation, cette image, cette idée, qui est agissante. Pareille représen- 
tation ne se différencie pas de celles qui ont trait à la réalité actuelle, mais 
qui sont éloignées dans l'espace, ni de celles qui se rapportent à l'avenir. 
Sous ce rapport, entre un souvenir et un château en Espagne, il n'y a pas de 
différence. La représentation du passé est de la plus grande importance 
pour le sentiment de la cohésion sociale, pour le sentiment de la sujétion 
que l’homme éprouve vis-à-vis de son groupe. Il s'arrange avec le passé 
dont il a la représentation, comme il s'arrange avec ceux qui vivent à côté: 
de lui. Dans cette mesure, il peut considérer le passé comme du présent 


- et faire abstraction de la durée qui les sépare. Ce pouvoir d'abstraction 


apparaît très nettement dans la vie juridique, car tout ce qui est important 
en matière juridique est du présent. Mais dans quelle mesure est-il légitime 
de considérer sous une forme unitaire des phénomènes qui appartiennent 


. à des époques différentes? Au point de vue de la science historique, il est 


impossible de ne pas prendre position sur ce point; il est également essen- 
tiel pour la vie sociale. 

ROTHENBÜGHER croit que l'historicité d’un phénomène ne consiste pas 
en ce que, depuis l'apparition d'un élément, il s'est écoulé un certain 
temps. On a bâti des systèmes sur cette conception, que l'auteur qualifie de 
romantique (le monde n'est pas un système, mais une histoire). De nos 
jours, on s’est préoccupé davantage du devenir des choses, de leurs ori- 
gines, de leur évolution, de leurs déformations, de leurs transformations. 
L'auteur remarque que la description de ces développements ne suffit pas à 
représenter l'essence de la chose même dans ses fondements actuels, dans 


Son contenu {Bestand). L'homme qui agit ne pense, au moment où il agif, 


qu’à la chose soumise à son activité. La connaissance des causes et des 
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forces dont il est l'expression est indifférente à son acte. A ce moment, il n’a 
pas conscience du passé et « ne se regarde pas ». Son œuvre non plus n'est 
pas considérée par lui comme un point dans l’évolution. C’est, en lui, quel- 
que chose qui est, quelque chose de circonscrit, non pas quelque chose qui 
est en devenir, qui varie. Ge fait que l'homme contient de l'histoire, pro- 
voque chez ceux qui en sont conscients des attitudes différentes, suivant 
qu'ils veulent se replonger dans le passé, y retourner, le rejeter ou le 
remanier. Le fait est toujours qu'il y a en nous, dans nos sociétés, des élé- 
ments historiques qui ont une valeur actuelle. L'auteur s’est servi de cette 
conception pour élucider différentes questions, notamment ce qu'il faut 
entendre par des expressions telles que l'Etat, la religion, le droit, qui sont 
des grandeurs historiques; le passé pénètre le présent, le présent rejoint 
le passé, etc. 

Pourquoi la force de l'élément historique disparaît-elle dans la famille 
contemporaine? Pourquoi l'image du passé est-elle prépondérante dans 
l'idée de nation (les grands hommes du passé)? Pourquoi l'idée du passé 
est-elle si importante pour la conception de l'Etat? Quels sont les éléments 
historiques qui se retrouvent dans les partis politiques actuels? 

Telles sont les questions que soulève la conception historique de Ro- 
THENBÜCHER et auxquelles il essaie de donner une solution dans son étude. 


De l’étude de la sociologie comme 
centre de rapprochement des au- 
tres disciplines sociales. 


Pour justifier l'extension de l’enseignement de la sociologie dans les 
écoles supérieures, HANS LORENTZ STOLTENBERG tire argument, dans sa 
brochure : Soziologie als Lehrfach an deutschen Hochschulen (Karlsruhe 
i. B., Verlag G. Braun, 1926, 23 p.; préface et postface de F. TÔNNIES), 
de certains inconvénients que l'on a constatés de différents côtés dans 
l'excessive division du travail qui règne dans les sciences morales et 
politiques. Dans le domaine des sciences sociales, la sociologie pourrait 
obvier à cet inconvénient. On pourrait opposer une sociologie universelle 
à la division actuelle en économie, droit et religion. On pourrait aussi 
utiliser la sociologie générale pour établir les diverses formes de la vie 
sociale, les rapports, associations, groupements, etc. Il faut tenir compte 


aussi de certains buts pratiques, par exemple la préparation des jeunes . 


gens à des carrières dont l'aspect social est plus marqué; la diffusion 
de connaissances civiques (sociales) dans la population; la formation 
de spécialistes pour les écoles supérieures. « La sociologie est la science de 
l'homme d’Etat, sinon de l'homme d'Etat d'aujourd'hui, en tout cas de celui 
d'après-demain. La statistique, au sens ancien, était déjà considérée au 
XVIIIe siècle comme un domaine que l'homme d'Etat devait connaître à 
fond. Son équipement intellectuel devait comprendre, en outre, la science 
politique et le droit naturel. Ce sont les parties théoriques de ces disciplines 
que la sociologie pure veut non seulement rétablir, mais aussi étendre et 
approfondir. » (TÔNNIES, p. 22.) 


Aperçu des tendances sociologiques 
théoriques dans l'Allemagne con- 
temporaine. 


Louis WirTH, de l’Université de Chicago, expose dans The American 


.Journal of Sociology de novembre 1926 (article intitulé Modern german 


conceptions of sociology) les courants de recherche sociologique synthé- 
tique les plus marquants en Allemagne. Les commencements de la sociologie 


+ 
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allemande sont caractérisés par SIMMEL, qui conçoit la sociologie comme 
l'étude des formes de vie en groupes sans tenir compte du contenu spéci- 
fique de ces groupes. En tant que philosophe, il s’est surtout préoccupé 
d’'asseoir la méthodolcgie des sciences sociales sur une base certaine. La 
tradition de SIMMEL est représentée aujourd'hui par un groupe de cher- 
cheurs éminents, notamment von (WIESE. Celui-ci considère le domaine de 
la sociologie comme l'étude des processus sociaux consistant dans les rela- 
tions entre êtres humains, d’une part, et les structures sociales issues de 
ces relaticns, d'autre part. Avec SIMMEL, il admet que la sociologie ne doit 
s'intéresser qu'aux formes que prennent ces relations et ces structures. 
Un autre disciple avoué de SIMMEL est VIERKANDT. De même que VON ÎWIESE, 
il tient les relations sociales pour l'objet essentiel de ia sociologie, mais les 
étudie plus dans leur contenu que dans leur forme et cherche à découvrir 
les motifs humains généraux qui servent à constituer ces rapports. Il con- 
sidère les instincts étudiés par MAC DouGALL comme la plus importante 
découverte de ces derniers temps concernant la nature humaine. 

Le point de vue de SIMMEL a été attaqué par SPANN. Pour ce dernier, 
la société est un ensemble perçu par intuition, qui ne peut être abordé que 
par le moyen de concepts & priori. SPANN est un universaliste qui défend 
l'emploi en sociologie de la méthode d’ordonnancement logique des caté- 
gories, par rang et pricrité. 

WINDELBAND, DILTHEY et RICKERT opposent la méthode sociologique à 
la méthode des sciences naturelles. LITT considère le matériel des sciences 
sociales comme soumis à des méthodes d'analyse propres à ces sciences. 
SCHELER représente une doctrine suivant laquelle l'analyse des opérations de 
la pensée permet d'approfondir plus sûrement la nature de la vie sociale. 
La pensée et la science sont des produits de la vie sociale et le sociologue, 
en étudiant l'interaction où ces éléments prennent naissance, découvre un 
aspect du comportement humain dont la contre-partie doit être cherchée 
dans la sphère émotive, notamment dans les manifestations de la sym- 
pathie. Une partie considérable de la sociologie allemande d'aujourd'hui 
est représentée par OPPENHEIMER. Son étude sur les origines de l'Etat, qu'il 
place dans la conquête, a eu du retentissement. Prenant comme point de 
départ la conception de SCHÂFFLE de l'organisme social, il s’est attaché 
surtout à analyser le fonctionnement de cet organisme à l'aide de ses 
symptômes pathologiques : l'inégalité dans la distribution de la propriété, 
la lutte des classes et les conflits politiques. La sociologie est, pour lui, une 
science générale qui s'occupe du processus social et qui doit être abordée 
non pas du point de vue de la psychologie individuelle, mais bien de la 
psychologie collective qui, pour lui, équivaut à la psychologie sociale. 

MICHELS travaille le même domaine : comme OPPENHEIMER, il attache 
une grande importance à MARX et au socialisme. Il considère la sociologie 
comme une science « interstitielle », c'est-à-dire comme une discipline qui 
s'occupe de l'interaction de différentes phases de la vie sociale et qui s'exerce 
surtout sur les frontières des différentes sciences (v. p.219). Un sociologue 
allämand particulièrement influent est TôNNiEs. Celui-ci fait des concepts 
communauté et société les catégories fondamentales de la sociologie. La 
communauté sort des relations naturelles, involontaires, organiques entre 
hommes et institutions; la société est une création artificielle, volontaire, 
intentionnelle. La sociologie s'attache à analyser la vie en groupes au point 
de vue externe et de la structure aussi bien qu'au point de vue interne et 
de la psychologie. TÔNNIES a insisté sur le rôle essentiel de l'habitude 
dans la vie sociale de l’homme. Dans ses ouvrages récents, il a étudié le 
mécanisme des mouvements sociaux en analysant les éléments constitutifs 
de l’opinion publique. Un autre sociologue, TRôLTSCH, rattache la sociologie 
à l’histoire de la civilisation, l'histoire étant, à ses yeux, un processus 
d'interaction universelle comprenant les différents aspects de la nature 
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humaine et de la structure sociale, chacun d'eux dépendant d'une logique 
qui lui est particulière. Il y a en histoire des couches d'influence comme 
il y a en géologie des couches de terrains. Mais le domaine de la civilisa- 
tion ne comprend pas seulement le passé et le présent : il faut tenir compte 
aussi de l'avenir, car l'imagination de l'homme, l'idée qu'il se fait de lui- 
même et ses aspirations façonnent sa conduite aussi bien que ses traditions. 
TRÔLTSCH attache une grande importance à l'étude des religions. 

Le sociologue le plus souvent cité en Allemagne est sûrement MAx WE- 
BER. Lui aussi fait de la sociologie des religions un champ fertile d'opéra- 
tions. Dans son étude comparée sur les religions occidentales et orientales, 
il a découvert des différences frappantes dans les types de structure 
sociale, les motifs et la conduite des peuples, et en a tiré des lecons qu'il 
a essayé d'appliquer à d'autres sphères de l’activité humaïne, notamment 
en politique et en économie. Comme les autres sciences, la sociologie est 
une science abstraite qui doit s'abstenir d’appréciations morales. Elle est 
donc distincte de la réforme sociale. 

L'économiste AMMON représente une tendance particulière dans l’éco- 
nomie allemande. Il représente le point de vue pragmatique. À ses yeux, 
les concepts sociaux ne doivent pas correspondre à des vérités absolues, 
métaphysiques, mais doivent être seulement susceptibles d’une application 
assez féconde pour que leur emploi soit justifié. Le même point de vue 
a été précisé dans le « perspectivisme » de LITT. 

On peut constater qu'en Allemagne, le débat sur le point de savoir 
si la sociologie est une science naturelle ou une science de civilisation est 
toujours aussi vif. Des auteurs comme STEPHINGER soutiennent que, puisque 
la sociologie est la science des relations et interactions entre êtres humains, 
elle doit nécessairement être en même temps une science naturelle et une 
science de eivilisation. 

WIRTH fait suivre son exposé d'une liste des principaux travaux des 
sociologues dont il a parlé. 


Autre esquisse des tendances socio- 
logiques actuelles en Allemagne. 


L. von WIEsE a également essayé de caractériser les tendances actuelles 
de la sociologie en Aflemagne dans un article de The Sociological Review de 
janvier 1927 (Current Sociology : Germany, p. 1). von WIEsE croit que l'état 
‘de la sociologie en Allemagne a été conditionné par trois influences : 1° les 
romantiques allemands et la philosophie idéaliste; 2° ComTE et SPENCER; 
3° le développement de certaines sciences, telles que l'histoire, l’économie 
politique et le droit. Il y a vingt-cinq ans, dit-il, on admettait généralement 
l'existence de rapports étroits entre la sociologie et les sciences naturelles; 
mais aujourd'hui il règne une forte tendance qui proclame que la sociologie 
est une science psychologique et que l'interprétation naturaliste de la 
société est imparfaite. On s'efforce donc d'aller au, delà du positivisme. Au 
point de vue pratique, on peut dégager trois tendances essentielles dans la 
sociologie allemande : a) la sociologie comme étude du développement his- 
torique de la vie sociale (MAX WEBER, WERNER SOMBART); b) la sociologie 
en tant qu'étude des forces psychiques et comme doctrine d'activité de la 
conscience : c'est la sociologie philosophique 1° métaphysique, 2° épistémo- 
logique (Max SCHELER, MAX ADLER, O. SPANN); €) la sociologie en tant 
qu'étude systématique des phénomènes sociaux sur des bases réalistes et 
empiriques (FERD. TÔNNIES, L. VON WIESE). 

VON WIESE caractérise l’œuvre de TÔNNIES en rappelant que celui-ci est 
surtout connu par sa division des associations humaines en communautés et 
sociétés (Gemeinschaften, Gesellschaften). Suivant TôNNIES, la sociologie 
générale est l'étude de la vie des hommes constitués en groupes, dans le 
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sens le plus large. Il y a deux classes d'associations : dans l’une, les hom- 
mes sont tenus ensemble par un consensus qui a ses racines dans le senti- 
ment. : telle est la communauté dans laquelle on est né. Dans l’autre classe, 
il y a des sociétés constituées par la volonté des hommes, basée sur une 
activité consciente. 

SIMMEL est le père de la sociologie formelle : il y a des sciences qui étu- 
dient les mécanismes des associations humaines correspondant à l’un ou 
l’autre aspect de la vie sociale, tel que l’industrie, le droit, ete. La socio- 
logie cherche à fixer les types de formes suivant lesquelles les hommes 
agissent et réagissent les uns sur les autres dans les différents domaines 
de la vie. Tandis que Max WEBER cherche à définir le comportement de 
groupe, dans son développement et ses causes, SIMMEL se donne pour but 
de découvrir sous quelles formes s'exprime le processus du groupement 
des hommes. 

L. von WIEse s'est proposé de pousser plus avant l’œuvre de ces initia- 
teurs en constituant en un système, à la fois le comportement des hommes 
les uns vis-à-vis des autres, les relations qui en dérivent et les groupe- 
ments sociaux. Les notions fondamentales de ce système sont donc : a) le 
processus social; b) les relations ou rapports sociaux; c) la structure 
sociale. 


Un choix de textes destinés à 
faciliter l'intelligence de la 
sociologie en tant que science. 


C. BOUGLÉ, professeur à la Sorbonne, et J. RAFFAULT, directeur de 
l'Ecole normale d'instituteurs de Melun, ont réuni et publié sous le titre : 
Eléments de sociologie (Paris, Alcan, 1926, 506 p., 30 fr.) un choix de textes 
empruntés aux écrivains les plus caractéristiques et destinés à faire res- 
sortir le caractère de la sociologie et le développement qu'elle à pris. 

En empruntant des pages aux sociologues proprement dits, aux histo- 
riens du droit, aux historiens des religions, aux économistes, les auteurs de 
ce recueil ont réuni une série de démonstrations permettant de comprendre 
par quel mouvement spontané la sociologie est préparée, et ce qu'elle y 
ajoute. Dans leur esprit, un pareil recueil ne saurait avoir l'ambition de 
remplacer les cours, encore moins de constituer un système. Il n’est, au 
vrai, qu'une collection de spécimens. Mais ils estiment que ces « éléments » 
concrets présentent, pour l'œuvre d'initiation, des avantages certains. 

Les extraits rassemblés par BOUGLÉ et RAFFAULT sont présentés sous 
les rubriques suivantes : 

Sociologie générale : I. L'association fait naturel et universel. — II. Les 
caractères du fait social dans le monde humain. — III. Les effets de la vie 
sociale. 1. Bienfaits généraux de la société. 2. Psychologie des foules 
3. Psychologie des groupes organisés. — IV. Comment classer les sociétés. 


Sociologie domestique : I. Les formes primitives et les formes antiques 
de la famille. — II. L'évolution et les attributions de la famille dans les 
temps modernes. 

Sociologie politique : I. Clans, cités, empires. — IT. Le régime féodal. — 
IT, Nations et Etats modernes. 

Sociologie morale et. juridique : I. Droit et morale. — II. La science des 
mœurs el la vie morale. — III. Le parallélisme des institutions juridiques. 
— IV. L'Etat et la formation du droit. — V. De la responsabilité collective 
à la responsabilité individuelle. — VI. Les tendances actuelles du droit. — 
VII. Du droit international à la Société des Nations. 

Sociologie économique : I. Les mobiles économiques. — II. Types sociaux 
et phases de l'évolution économique. 1. Phases de l'évolution économique. 
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2. Les formes primitives de l'échange. 3. L'évolution de la propriété. — 
II. La division du travail. — IV. Les fonctions économiques des groupes. 
1. La vie économique et la famille. 2. La nation au point de vue économique. 
3. Groupements économiques intermédiaires entre l'individu et l'Etat. — 
V. Le matérialisme historique. 

Sociologie idéologique : I. La religion et les sociétés. — II. De la reli- 
gion à la science. — III. Des origines et des fonctions sociales de l’art. 


Le rôle des masses, spécialement 
dans les révolutions. 


On à peine à comprendre, écrit THEODOR GEIGER dans la préface de son 
livre Die Masse und ihre Aktion : “in Beitrag zur Soziologie der Revolution 
(Stuttgart, Verlag von Ferd. Enke, 1926, 194 p., 8 mk. 10), que la Psychologie 
des foules de LE Bon ait une réputation classique; les demi-vérités qu'elle 
renferme sont répétées partout où l'on s'occupe de la question des masses. 
On a peine à comprendre aussi que cette question n'ait pas fait depuis plus 
longtemps l'objet d'une étude approfondie grâce à la philosophie socio- 
logique. L'aspect superficiel de l’œuvre de LE Bon a été vigoureusement 
dénoncé par KAUTSKY dans son livre Politischer Massenstreik (1914), inté- 
ressant au point de vue critique, mais peu satisfaisant au point de vue de 
la sociologie. On peut dire la même chose du travail de VIERKANDT : System 
der Gesellschaftslehre (1923). Ce qu'il y a de mieux, c'est, aux yeux de 
GEIGER, l’article de CoLm intitulé Die Masse, paru dans Archiv für Sozial- 
wissenschaft und Sozialpolitik (tome LIT), mais il est encore insuffisant. 
C'est pourquoi GEIGER a repris l'étude critique du problème dans la pre- 
mière partie de son livre. Dans la partie constructive, il a étudié ensuite 
la notion sociologique de la masse, la nature de la masse au sens socio- 
logique et les fonctions de la masse dans l'organisme social. Au cours de 
cette étude, GEIGER a constaté que la notion de masse ne peut être élucidée 
qu'en la mettant en rapport avec le phénomène révolution, et c'est pour- 
quoi il a fait à ce phénomène une place importante dans son livre. GEIGER 
voit dans la révolution un double processus : destruction, puis création 
nouvelle de formes sociales : la première partie de ce processus suppose 
l'action des masses. On ne peut concevoir une révolution sans masse, bien 
que celle-ci reste parfois passive (p. 53). L'auteur analyse la nature des 
masses, caractérisée surtout par l'attitude collective des individus, attitude 
le plus souvent négative (destructive) vis-à-vis des choses existantes, la 
durée des masses, leur composition, leur comportement (il confronte no- 
tamment l'esprit conservateur des foules et l’absence de tradition dans les 
masses), la conduite des individus dans la masse, l’organisation de la masse 
(les meneurs : origines, sélection, action sur la foule, sur le prolétariat, 
relations entre la masse et ses meneurs), le rôle historique des masses, 
leur signification sociale. GEIGER examine aussi certains « cas frontières », 
tels que les grèves, les tumultes et soulèvements, l'opinion publique, les . 
contagions psychiques (épidémies psychiques). Dans une annexe, il con- 
sacre une large dissertation critique à l'œuvre de LE Bon et aux théories 
d'autres auteurs. 

La 1nasse est surtout destructive, conclut GEIGER; elle n’a pas de sens 
par elle-même. Comme forme sociale vivante, elle constitue une protesta- 
tion contre l’assujettissement mécanique, c’est-à-dire l’asservissement de 
l'homme par des procédés sociaux objectifs. La masse est la protestation 
de la communauté contre la société (TÔNNIES, SOMBART) ; elle se place en 
dehors de la société, elle ne reconnaît pas l'existence de cette dernière. 
Vis-à-vis de l’ordre établi, elle est une manifestation de pure volonté, une 
condensation d’individualités hétérogènes qui se fondent et s'affirment dans 
un tout élémentaire (pp. 168-169). 
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Trotter, William. — Instincts of the herd in peace and war. (N. Y., Macmillan, 
4926, 1.50 Doll.) 

Scheler, Max. — Wesen und Formen der Sympathie. « Phänomenologie der Sympa- 
thiegefühle ». (Bonn, Cohen, 1926, 8 Mk.) 

Bogardus, Emory $S. — The personality class and social distance. (Journal of 
applied Sociology, Nov.-Dec. 1926.) 

Poole, Willard €. — Social distance and personal distance. (Journal of applied 
Sociology, No. 2, 1926.) 

Zeleny, L. D. — A measure of social opinions of students. (Journal of applied 


Sociology, Sept-Oct. 1926.) . 
Atwood, Albert W. — The mind of the millionaire. (London, Harper, 1926, 78.6 d.) 


Faris, Ellsworth. — The concept of imitation. (American Journal of Sociology, 
Nov. 1926.) 

Duprat, G. L. — La contrainte sociale. (Revue int. de Sociologie, sept-oct. 1926.) 

Prentice, W. K. — The fall of aristocracies and the emancipation of men’s mins. 
{Transact. and Proc. of Amer. Philol. Assoc., No. 66, 1925.) 

Kirpatrick, William Heald, — Education for a changing civilization. (N. Y., Mac- 


millan, 1926, 1 Doll.) 
Marty, Henri. — L'éducation de l'élite en Angleterre. (Science sociale, 8° fase. 1926.) 


Salomon, Albert. — Zur Soziologie des Geniebegriffes. (Gesellschaft, Dec, 1926.) 

Visser, H. L. A. — Maatstaf van vooruitgang, (Mensch en Maatschappij, Jan. 1927.) 

Bready, J. Wesley. — Lord Shaftesbury and social-industrial progress. (London, 
Allen and Unwin, 1926, 16 8.) 

Huntington, Ellsworth. — The pulse of progress; with a chapter on climatic 
changes by G. C. Sipson. (N. Y., Scripner, 1926, 5 Doll.) 

Toennies, Ferdinand. — Fortschritt und soziale Entwicklung. Geschichtsphiloso- 


phische Ansichten. (Karlsruhe, Braun, 1926, 5 Mk.) 
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Storck, John. — Man and civilizations ; vol. I, pts. 1-3, 24 ed. rev. (N. Y., Colum- 
bia Univ. Press, 1926, 2 Doll.) 

Robinson, James Harvey. — The ordeal of civilization. A sketch of the develop- 
ment and worldwide diffusion of our present-day institutions and ideas. (London, 
Harper, 1926, 166.) 

Hertz, Friedrich. — Feindschaft zwischen Kultur und Zivilisation ? (Sozialistische 
Monatsheîfte, Okt. 1926.) 

Smith, Elliot. — The diffusion of culture. (Psycho, No. 26, 1926.) 

Malinowski, Bronisl. — The life of culture. (Psyche, No. 26, 1926.) 

Bernard, L. L. — The interdependence of factors basic to the evolution of culture. 
(American Journal of Sociology, Sept. 1926.) 

Hankins, Frank H. — The racial basis of civilization; a critic of the Nordic 
doctrine. (N. Y., Knopf, 1926, 3 25 Doll.) 

Neifeld, M. R. — The race hypothesis. (American Journal of Sociology, Nov. 1926.) 


Pitt-Rivers, G. — The effect on native races of contact with European civilisation. 
(Man, Jan. 1927.) ë 
Porteus, Stanley David and Babcock, Marjorie E. — Temperament and race. (Bos- 


ton, Badger, 1926, 3 Doll.) 


Wundt, Max. — Deutsche Weltanschauung. (München, Lehmanns Verl., 1926, 6.50 M.) 

Birck, L. V. — Et bidrag til forstaaelse af Tysklands sjœlsliv. (Pour comprendre 
l'âme allemande.) (Samfundets-Krav [Copenhague], 1926, n° 7 et 8.) 

Mielke, Robert. — Die Siedlungsformen und ïihre Beziehung zum Volkscharakter. 
(Volk und Rasse, 1. Jg., H. 4, 1926.) 

Vossler, Karl. — Die romanischen Kulturen und der deutsche Geist. (München, 
Verl. der Bremer Presse, 1926, 3.50 Mk.) 

Mac Dougall, Prof. William. — The American Nation : its problems and psychology. 
(London, Allen and Unwin, 1926, 10 8. 6 d.) 

Caves, Robert, — Impenetrability, or the proper habit of English. Part. I. (Fort- 
nightly Review, Dec. 1926.) 

Erskine of Marr, R. — Latin and Celt. (Fortnightly Review, Dec. 1926.) 

Schraudenbach, Ludwig. — Psyche und Organisation des « Volkskrieges » unter- 
sacht am spanischen Freiheïtskampf gegen Napoleon und an neuzeitlichen Volkserhe- 
bungen. (Berlin, Mittelr n. Sohn, 1926, 3 Mk.) 


Revues d’ensemble et Bibliographies 


Une bibliographie générale des scien- 
ces juridiques, politiques, économi- 
ques et sociales de 1800 à 1926. 


A. GRANDIN est l’auteur d'une importante Bibliographie générale des 
sciences juridiques, politiques, économiques et sociales de 1800 à 1925-1926 
que publie la Société anonyme du « Recueil Sirey » (22, rue Soufflot, Paris, 
t. Ter, 794 p., t. Il, 854 p., in-8°). Le but de l'auteur a été de rassembler et 
de classer méthodiquement les matières éparses dans d'innombrables publi- 
cations. Il pense avoir obtenu ce résultat grâce à la nombreuse documenta- 
tion qu’il a eue entre les mains, notamment à la librairie de la Société du 
« Recueil Sirey », dont il fait partie depuis plus de vingt-cinq ans. 

GRANDIN à pris comme date extrême de ses recherches l'année 1800, 
parce qu'elle correspond à peu près à la préparation des Codes français. 
La période antérieure, à elle seule, aurait pu former un volume de plu- 
sieurs centaines de pages, mais elle n'aurait intéressé qu'un très petit 
nombre de personnes et l’auteur n’a pas cru devoir en entreprendre l'im- 
pression pour le moment; il est allé au plus pressé. 

D'ailleurs, il fait remarquer qu'il existe, pour cette période, d'excellents 


* 
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ouvrages de bibliographie : MM. Camus et Dupin, Lettres sur la profession 
d'avocat, tome second; GAVET, Sources de l'histoire des institutions et du 
droit français; KOENIGSWARTER, Sources et monuments du droit français 
antérieurs au XVe siècle, etc. Ces ouvrages sont épuisés, mais se trouvent 
dans la plupart des bibliothèques juridiques. 

Suivant les conseils qui lui ont été donnés, l’auteur s'est surtout attaché 
à la période des cinquante dernières années, mais son ouvrage n’en constitue 
pas moins, pour la période antérieure, une bibliographie très abondante et 
beaucoup plus complète que celles qui ont été tentées jusqu'à présent. 


GRANDIN a ajouté aux ouvrages français ceux publiés à l'étranger en 
langue française; de la sorte, sa bibliographie documente également d’une 
manière très complète sur les publications de la Belgique et de la Suisse 
romande notamment. 

Le classement est établi par matières : droit romain, droit civil, procé- 
dure civile, économie politique, sociologie, etc. Dans chacune de ces grandes 
divisions, les principales matières sont groupées généralement par ordre 
alphabétique, les ouvrages généraux en tête. Dans chaque subdivision, le 
classement est opéré par noms d'auteurs, également dans l'ordre alpha- 
bétique. Au surplus, des tables très complètes par matières et par noms 
d'auteurs, rendent faciles et rapides toutes les recherches. 

Le tome premier traite du droit en général et de toutes les subdivisions 
de la production littéraire en matière juridique. Dans le tome II, on trouve 
ce qui concerne l'assistance, l'hygiène, la législation ouvrière, la prévoyance 
sociale, le droit international public et privé, les colonies, les relations 
entre pays étrangers, les finances publiques, l'économie politique et la 
sociologie. Tous les titres sont accompagnés des inäications nécessaires 
quant à la nature de l'ouvrage, l'édition et le prix. Le tome III (qui n’est 
pas paru au moment où nous écrivons) renferme un répertoire onomastique 
des travaux recensés dans les deux premiers volumes. £ 


Bibliographie des travaux de 
Lujo Brentano. 


HANS NEISSER el MELCHIOR PALYI ont fait paraître une bibliographie du 
professeur LUJO BRENTANO intitulée Lujo Brentano : eine Bio-Bibliographie 
(Berlin, R. W. Prager, 1924, 50 p.). Les auteurs rappellent que BRENTANO 
a pris position dans tous les domaines de l'économie sociale et vis-à-vis de 
beaucoup de questions sociologiques. Partout il joué le rôle d’un initiateur. 
Ses travaux renferment le plus souvent des idées originales. Ils ont ouvert 
de nouvelles perspectives à la discussion. Le caractère le plus marquant 
de BRENTANO est d'être le plus grand représentant de la politique écono- 
mique de son temps : il n’a pas créé de théorie ni de système, mais il à 
marqué de son empreinte scientifique toutes les questions qui se sont pré- 
sentées à son époque dans cet ordre d'idées. 

La bibliographie des écrits de BRENTANO occupe les pages 15 à 50 de 
cette brochure : elle comprend non seulement tous ses livres, brochures, 
articles de revues, etc. etc., mais aussi les commentaires auxquels ont 
donné lieu certains de ses écrits dans le monde scientifique allemand et 
étranger. 


Un répertoire de travaux anglo- 
américains relatif à l’adminis- 
tration. 


SARAH GREER est l’auteur d'un répertoire des travaux relatifs à l’admi- 
nisiration publique en langue anglaise, édité sous les auspices de l’Institut 
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national d'administration publique de New-York (4 Bibliography of public 
Administration, New York, « National Institute of public Administration », 
261, Broadway, 1926, 238 p.). Cette bibliographie a pour origine une liste 
d'ouvrages choisis destinés au Tokyo Institute of municipal Research et 
qui devaient servir de base à la première bibliothèque d'études municipales 
au Japon. Le travail de S. GREER comprend les rubriques suivantes : 
Administration générale. — Partis politiques et élections. — Administration 
<t fonctionnaires. — Finances publiques. — Travaux publics. — Services 
d'intérêt public. — Hygiène publique. — Assistance et prévoyance sociale. 
— Sécurité publique et admänistration de la justice. — Enseignement. — 
Les travaux répertoriés se rapportent aussi bien à l'administration centrale 
qu'aux services municipaux. Il y a lieu de remarquer d'ailleurs que le 
« National Institute of public Administration », créé en 1921 dans un but 
d'éducation et d’études, a englobé le « N. Y. Bureau of municipal Research », 
établi en 1906. 


Sommaire des publications échangées 
avec 


la REVUE DE LINSTITON: DE: SOCIOLOGIE | 


ACTION NATIONALE (n°‘ 9-10, 1926). — X... : Les économies dans les services publics. 
La suppression des sous-préfets. RS EVEe : 


ACTION NATIONALE (n°* 11-12, 1926). — L. Dubois : Les dettes interalliées. Hess 
de Londres. — G. Fonbete L'accord de SAM 5 


AMERICAN ECONOMIC REVTEW (No. 4, 1926). — H. Feis: Mechanism of adjust- 
ment of international trade balances. — C. S. Tippetts : End of the Par collectio. 
litigation. — A. H. Cole: Agricultural crazes. — R. A. Clemen : Waterways in. 
livestock and meat trade. — se H. Rowe : Burden of-tax exemption of Govern- 
ment bonds, etc. é 


Don FEDERATIONIST (No. 10, 1926). — J. H. Scattergood : Inter-allied 


debts and America’s opportunities. — $S. Miller : State Federations of labor and 
workers’ education. — ÆE. M. Taylor : Employee representation on American rail- 


roads. — L. C. Casartelli : Italian legislation of woman labor. + ‘À. $. Cheyney : 
What the operators want from the coal industry, ætc. S 


-AMERICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (No. 3, 1926). — U. G. Weatherly : Haiti : 
An experiment in Pragmatism. — I. C. Mac Laughlin : History and Sociology : A 
comparison of their methods. — N. J. Spykman : The social background of Asiatic 
NS — L, Wirth : The sociology of Ferdinand Tônnies. — C. C. Zimmer- 
ma The migration to towns and cities, etc. 


un DE L'ECONOMIE COLLECTIVE (n° 199 à 208, 1926). — A. Schiavi : Les 
dernières mesures relatives aux logements en Italie. — J. Seeliger : L'organisation 
intercommunale de la prévoyance en Belgique, etc. - 


ANNALES DES TRAVAUX PUBLICS DE BELGIQUE ( (n° 6, 1926). F. Campus : 
Raccordement progressif de deux arcs de cercle. — D' W. Me Le calcul des 
dailes en champignon. 


: ANNALS OF THE AMERICAN ACADEMY OF POLITICAL AND SOCIAL SCIENCE 
(No. 217, 1926). — C. L. King and F. A. Tichenor : The motion picture in its 
economic and social aspects. ; $ 


“ANNEE POLITIQUE (n° 2, 1926). — L. Milliot : Notre politique musulmane, 


ANTHROPOS (H. 5-6, 1926). — R. Zuure : Immâna, le Dieu des Barundi. — L. Bit- 
trimieux : Overblijfselen van den katholieken Godsdienst in Lager Kongcland. — 
H. Pinard de la Boullaye : La psychologie de la conversion chez les peuples non 
civilisés. — ©. Menghin : Neue Steinzeitfunds aus dem Kongostaate und ihre Bezie- 


É 


__hungen zum europäischen Compagnien. — P. Kok : Quelques notices ethnographi- 
ques sur les Indiens du Rio Papuri, etc. : 


ARBEIT (H. 10, 1926). — E. Berger: Die Entwicklung des Arbeïtsmarktes. — K. 
Bloch : Das Problem des Wohnungsbaues. — EÆE. Atzler : Aufgaben und Ziéle der 
Arbeitsphysiologie. — R. Seidel : Staatsverneinung, Staatsbejahung. — P. Olberg : 

‘ Der Reallohn in Sowjetrussland. — L. Erdmann : Zum Problem der Arbeitsge- 
meinschaft. 


ARBEIT (H. 11 u. 12, 1926). — H. Sinzheimer : Koallitionen, Koalitionsfreiheït und 


Koalitionsrecht. — DB. Broecker : Zwangswirtschaft auf dem Arbeitsmarkt. — 
J. Marschak-: Verkehrsmittel und Arbeitsbeschaffung. — C. Mennicke : Wirtschaft 
und Wohlfahrt. — H. Lindemann : Einige Fragen aus der Reform der Gemeinde- 


verwaltung. — H. Schliestedt : Teïlung der Massen. 


ARCHIV FUER KRIMINOLOGIE (H. 4, 1926). — Schober : Der internationale Poli- 
zeikongress in Berlin 1926. — F. Byloff : Fünffacher Giftmord. — C. Goroncy : 
Glassplitter- oder Messerverletzung ? — Schuetz : Zum psychologischen Verständnis 
_des Taschen- und Warenhausdiebstahls. — J. Rubner : Ultraviolette Strahlen und 
unsichtbare Geheimschriften. 


ARCHIV FUER SOZIALWISSENSCHAFT UND SOZIALPOLITIK (Bd.56, H. 2, 1926). 
— M. J. Bonn: Rationalisierung ‘als finanzielles Problem. — M. Palyi: Der 

-_ Zahlungsbilanzausgleich bei einseitigen Wertübertragungen. — F. Sander : Gesell- 
schaft und Staat. — F. Wilken : Die Phänomenologie des Geldwertbewusstseins. — 
V. Totomianz : Genossenschaftswesen in Sowjetrussland. 


ARCHIV FUER SOZIALWISSENSCHAFT:UND SOZIALPOLITIK (Bd. 56, H. 3, 1926). 
— N. D. Kondriatieff : Die langen Wellen der Konjunktur. — L. Mises : Interven- 
tionismus. — M. Herzfeld : Die Geschichte als Funktion der Geldbewegung. — 
W. Eliasberg : Richtungen und Entwicklungstendenzen in der Arbeitswissenschaft. 
— F. Heyer : Die britische Versicherung gegen Arbeitslosigkeiït. 


è ARCHIVES DE PSYCHOLOGIE (n° 78, 1926). — H. Flournoy : L'enseignement psy- 


chiatrique d’Adolf Meyer. — A. Naville : La contradiction de l'esprit humain. — 
G, Heymans : La psychologie, science autonome. — Ed. Claparede : Le VIII: 
congrès international de psychologie (Grcningue, 6-11 sept.). — B. I. E. : Enquête 
sur le patriotisme. — Ed. Claparede : Mémoire chez la poule. 
AVENIR SOCIAL (n° 7-8, 196). — J. Lespes : La prospérité américaine, —-N. Jor- 
dania : Dans le parti communiste russe, etc. 


BELGIQUE JUDICIAIRE (n°° 37 à 42, 1926 ; 1 à 6, 1927). — G. Vanden Bossche : La 
loi des pleins pouvoirs et l'avenir du régime parlementaire. — Jurisprudence belge. 
— Bibliographie, etc. 


BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (n°* 41 à 52, 
1926; 1-2, 1927). — Etats-Unis. — Correspondant du Comité central industriel à 
Hariford (Ccnn.). — Organisaticn des transports par charges comp'ètes destinées 
à l’embarquement sur navire au pcrt d'Anvers ou à l’entrepôt des douanes. — 
Transport à destination des installations maritimes de Gand, etc. 


BULLETIN DE LA FEDERATION DES CONSTRUCTEURS DE BELGIQUE (n° 8 
à 11, 196.) — Commission administrative. Procès-verbal de la séance de la Com- 
mission administrative, ètc. 


BULLETIN DE L'INSTITUT GENERAL PSYCHOLOGIQUE (n° 4-6, 1926). — D: 
Th. Simon : La mesure du développement de l'intelligence. — M. Bonne: Les 
jardins d'enfants. — ÆE. KFiayol : L'éducation sensorielle du petit enfant. 


BULLETIN INTERNATIONAL DE LA PROTECTION DE L'ENFANCE (n° 46, 1926). 
— Van Hees: Situation des adolescents employés dans différentes industries et 


k. + + Rage LS . . è ñ ; / 
- professions exércées en Belgique. — J. George : Le travail de l'enfant au théâtre, 
à San - Francisco (Californie). — F. Z. Youmans : Les enfants-acteurs et la loi, etc. 


BULLETIN INTERNATIONAL DE LA PROTECTION DE L'ENFANCE (me 54, 1926). 
:: — P. Pesce-Maineri : La question es professions dangereuses pour la moralité des 


: ‘enfants et des adolescents. — P. Nisot : Aperçu de la législation sur les cinéma- 
tographes et la censure des films EE or en vigueur dans quelques 
LE Etats d'Europe. 


BULLETIN DU MINISTERE DU TRAVAIL ET DE L'HYGIENE (n°" 7-8-9, 1926). 
— France. — International, = - Etranger. 


BULLETIN DE LA PARTICIPATION AUX BENEFICES a 1-2, 1926). — Quarante 
septième assemblée générale de la Société, etc. 


AS 


BULLETIN DE LA SOCIETE BELGE DE GEOGRAPHIE (n° 2, 1926). — P. Le Mi 
chotte : L’excursion géographique universitaire belge en Hollande. — W. Sefruys : 
Notice sur les Mayas et les populations indiennes du Guatémala. — M. A. Lefèvre: 

F- Le XIV° congrès international de géologie de Madrid. — Ch. Pergameni : Au Pôle 
Nord par la voie aérienne. — G. G. Lepré : L'étude et l’enseignement de la 8607 
Ë graphie 3 aux Etats-Unis. —  &. Le const La. nue Belgique, etc. 

BULLETIN DE LA SOCIETE FRANÇAISE DE PHILOSOPHIE (n* 4:56, 1925). : 
_M. Lovejoy : La théorie de la stérilité de la conscience dans la philosophie ei : 
caine et anglaise, 


BULLETIN DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D'HYGIÈNE ALIMENTAIRE ET 
 D'ALIMENTATION RATIONNELLE DE L'HOMME (n° 6, 1926). — BR. Lecog : 
Valeur alimentaire des farines de légumineuses. — J. Alquier : L'avoine et l’ali- 
. mentation humaine. SS Embes LePs VE rs lt DFI 


BULLETIN DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE .D'HYGIENE ALIMENTAIRE ET 

D'ALIMENTATION RATIONNELLE DE L'HOMME (n° 7, 1926). — H. Cannon : : 

. Formules de différents types de régime et méthodes de préparation -des. aliments 
employés pour les expériences de nutrition sur le rat. 


…—_. BULLETIN DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D'HYGIENE ALIMENTAIRE ET 
D'ALIMENTATION RATIONNELLE DE L'HOMME (n° 8, 1926): — E. C: Van 
- Leersum : Sur la teneur en vitamine C du lait cru paire ARR. 


BULLETIN DE STATISTIQUE AGRICOLE ET COMMERCIALE a 10-11-12; 126). 
— Production. — Statistique du bétail. — Commerce et stocks. — Prix et frets 
SE — ce de la SetsQue agricole. : TE TANE 


y _… 


BULLETIN DE LA-STATISTIQUE GENERALE DE LA FRANCE ET DE SERVICE 
‘ D’OBSERVATION DES PRIX (T. XVI, n° 1, 1926). — Statistiques généraies. — 
Statistiques municipales. — Enquêtes et travaux. — Comptes rendus. — Mans 
:  jégislatif et administratif, — Etudes HDétAIe: — Bibliographie. : Ce 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREE (n° 7-8-9, 1926). 
— france, colonies, pays de protectorat et de mandat. I : Lois, décrets et arrétés: 
II : Articles et tableaux statistiques. — Pays étrangers. - 


BULLETIN STATISTIQUE ART HONGROIS (n° 7-9, 1926), — Sommaire, — 
; Appendice. 5 


BULLETIN STATISTIQUE DE LA REPUBLIQUE TOHECOSLOVAQUE (n°. 9-10, 
1926). — F. Dryoracek : Recensements de la population en Bohême, Moraÿle & # 
| $Silésie 2u cours de. HOEHE FAR > ë 


BUREAU INTERNATIONAL pu TRAVAIL. Informations sociales : (vol. XX, 92 


AS We & 
à 13, 1926 ; vol. XXI, n° 1, 1927). — Organisation internationale du travail. — Les 
conditions dé travail. — Les organisations ouvrières. — L’hygiène industrielle. 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL. Bulletin officiel (vol. XI, n° 5, 1926). —. 
Cour permanente de justice internationale : question de ia compétence de l’orga- 
nisation internationale du travail pour réglementer accessoirement le travail per- 
sonnel du patron, etc. ; 


CHRONIQUE MENSUELLE DES MIGRATIONS (n° 49-60-51, 1926). — Politique des 
gouvernements et législation. — Les organisations privée. — Statistiques. 


CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (n°° 5-6, 1926). — F. Ritzmann : 
Un voyage d’étude sur la prévention des accidents aux Etats-Unis d'Amérique. — 
M. Bertheau : Nouvelles prescriptions sur les chaudières à vapeur en Ajilemagne. 


COMMONWEALTH BUREAU OF CENSUS AND STATISTICS (Melbourne, Austra- 
lia, 1926). — C. H. Wickens : Labour report, 1925, n° 16). 


CONGO MISSION NEWS (n° 56, 1926). — Nouvelles missionnaires du Congo. 


CO-PARTNERSHIP (n° 374, 1926). — R. Ch. Ford : An experiment in Co-partnership. 
— B. Austin : High wages and high output. — À. R. Jones: Warks councils. — 
G. Hi. Stuart-Bunning : Workers’ view of industrial progress, etc. 


DEMOGRAPHISCHE RUNOSCHAU (H. 4-56, 1926). — E. Roesle : Die natürliche 
Bevô.kerungzunahme in den europäischen Ländern während der Jahre 1922-1924. — 
E. Roésle : Lie Bewegung der Bevôlkerung in der Ukraine vor und nach dem 
Weltkrieg. — K. Freudenberg : Geographische Breite und Tuberkuloser im hohen 
Noraen. etc. 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 9-10, 1926). — K. Zizek: « Schein- 
bare» Veränderungen statistischer Zahlenergebnisse und «scheïnbare » Unterschiede 
zwischen solchen. — E. Wuerzburger : Minderheitsstatistik. — K, Burkhardi : Zur 
Minimumeigenschaft des arithmetischen Mittelss — W. Weinberg : UÜeber die 
Gtenauigkeit und üäen mittleren Fehler dér Probandenmethode und apriorisénen 
Methode. 


ECONOMIA (N° 9-10, 1926), — U. Ricci : Il prodotto dell’ agricoltura Italiana. — 


L, Cimatti: 11 problema dell’ orientamento professionale, — G. Del Vecchio : I 
principi della Politica Economica. — ‘KR. Angelone : I finanziatori stranieri sui 
mercato di New York durante il primo semestre 1926. — P. L. Fegiz : Il tramonto 


della grande razza. 


- ECONOMIC JOURNAL (No. 144, 1926). — P. Sraffa : The laws of returns under com- 
petitive conditions. — A..W. Flux : British export trade, — À. Morgan : The coal 
problem as seen by a colliery official. — O. Clastro : Family allowances of the 
skilled worker, etc. 


ECONOMIST (n° 10, 1926). — J. Van Anrooy : Max Weber. — I. F. W. ’t Hooft : De 
maximum bevolking van Nederland. 


ECONOMIST_ (n' 11, 1926). — A. A. Van Rhyn: Theoretische economie en sociale 
politiek. — A, F. Van Lakerveld : Loondienstconflicten. — R. Van Genechten : 
Nieuwe literatuur over de waardeleer. 


ECONOMIST (n' 12, 1926). — A. A. Van Rhijn : Theoretische economie en sociale 
politiek., — M. J. W. Roegholt : Emmen. — À. O. Holwerda : De methode van 
berekening van het toekomstige bevolkingaccres,. . 


EST EUROPEEN (n° 8-9, 1926). — S. Dangel : L'Europe et la Russie de demain. — 
A. Stebelski : Les congrès des minorités nationales et le problème de la législation 
minoritaire, etc. ‘ 


ETHOS (Jg. 1, H. 4, 1926). — ÆE. Krieck : Das Wesen der Erziehung. — F. Klatt : 


Deutsche Sprachnot. — W. Hans: Geschichte im Diensteder Gemeinschaft. — F, 
Toennies : Die Tendenzen des heutigen sozialen Lebens, II. — D. Koigen : Ueber 
_letzte Frage der Historie. — Th. Geiger : Zur Soziologie der Ehe und des Eros. — 
O. Aust : Sozialbiologie. — G. Salomon : Die Theorien des staatlichen oder gesell- 
schaftlichen ,Organismus. 


EUGENICAL NEWS (No. 10-11-12, 1926). — Race or nation. — Uphill or down ? — 
The Norfolk Islanders. — Eugenic reform, etc. 


EXPERIMENT STATION RECORD (vol. LIV, n° 8-9, 1926). — Are the experiment 
stations going to seed ? — Recent work in agricultural science. 


FEDERAL RESERVE BULLETIN (No. 10-11-12, 1926). — Bank credit anid the mar. : 


keting of crops. — Business conditions in the United States, etc. 


FLAMBEAU (n° 10-11-12, 1926; n°1, 1927). — L. Herrmann : La France vue par 
- Mark Twain. — L. Kochnitzky : Le Collège brabançon de Bologne. — P. Decoster : 
- «Stabilisations», etc. 


: FORUM OF EDUCATION (No. 3, 1926). — C. S. Slocombe : The influence of practice 
in mental tests. — J. H. Lodge : The illusion of warmth test for suggestibility. — 
H. J. W. Hetherington : The indice of philosophy on education. — M. W. Kea- 
tinge : Recent developments in method. — L. Fouracre : Psychological tests of 
mathematical ability. — W. H. Winch : Print-script and cursive-script in schools. 


GESELLSCHAFT (H. 11, 1926). — G. Bienstock : Frankreichs Industrialisierung und 
die Krise des Mittelstandes. — F. Baade : Branntweinpolitik. — A. Jugow : 


Wirtschaftslage und Parteikrise in Russland. — F. Vedso : Bodenreform in Däne | 


mark. — H. Wendel : Der Prager Slavenkongress von 1848. 


GESELLSCHAFT (H. 12, 1926). — H. Goldschmidt : Rechtsbegriffe und sozialer 
Fortschrift. — W. Milne-Baïley : Die Zukunft der englischen Arbeiterbewegung. — 
A. Salomon : Zur Soziologie des Geniebegriffes. — B. Neumann : Wandlungen des 
Jungsozialismus. — W. Lewinskyj : Marxismes, Erkenntnis und Weltanschauung. 
— K. Schroeder : Geschichtsmetaphysik, etc. 


GESELLSCHAFT (H. 1, 1927). — K. Renner : Der Streit um die Demokratie. — H. N. 
Brailsford : Die verlorene Schlacht der englischen Bergarbeïiter. — G. Bienstock : 
Frankreich vor der Stabilisierung, etc. 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (N° 10, 1926). — 
F. Carli: Il problema del valore. — G. Galletti : La disoccupazione in Italia e 
Quelle che se ne sa. ï 


GRANDE REVUE (n° 11, 196). — M. Berger : Les héritiers du naturalisme. — M. Le 
Franc : Ce qu’une femme doit à la guerre. — H. Letailleur : Peut-on industrialiser 
nos services publics et de quelle façon ? etc. 


GRANDE REVUE (n° 12, 1926). — H. Marx: La parole publique. — A. Sabourdin : 
Les dettes interalliées. — L. A. Fouret : Jusqu'où peut-on mesurer l'intelligence ? 
Les «tests» et la culture française, etc. 


INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE. Bulletin mensuel de l'Office per- 
manent (n°° 10 à 12, 1926). — Statistique des prix de gros. — Nombres-indices des 


prix de gros (avec graphique). — Nombres-indices des prix de détail et du coût 


de la vie, etc. 


JOURNAL OF THE ANTHROPOLOGICAL SOCIETY OF BOMBAY (No. 5, 1926). 
— J. J. Modi : Exorcism of spirit in India. — J. J. Modi : The baby ianguage 
among the Parsis. — J. J. Modi : The antiquity of the customs of Sati. — J, J. 
Modi : The root-idea at the bottom of Nudity spells, — V, P. Chavan : The 


-Konkani. folk-lore tales. — C. À. Ress The Breton legend of Sir Tancdob pi 
al the Lake, etc. : 
É L JOURNAL OF APPLIED SOCIOLOGY (vol. XI, No. 1, LT — EF. M. ‘Tragher : The 
EU) gang as a symptom of community disorganization, — P. A. Sorokin : Social' mobi- 
Robe RS ity: — J. P. Clark : The adolescent terminology of social work. — R. Baïn : The 

scientific viewpoint in Sociology. — C. R. Johnson : Russian migration to Con- 
= “staotinople: since.the, war. — L. D. Zeleny: A measure of gscciri oninions of 
students. — Æ. F. Mac Math : À girl without à country. — L. T. White : The 

church and industrial problems. — E. $. Bogardus : Mutation of social distance. 


FES _ JOURNAL OF APPLIED SOCIOLOGY (vol. XI, No.2, 1926). — J. F. Steiner : Next 
te Ha \ steps in community organization. — D. H. Poole: Social distance and personal 
AE = : distance. — A. J. Saunders : Reforming the Kallars in Madura, South India. — 
W. C. Reckless : Vice and personal disorganization. — O..F. Hoffman : The nature 

of life Rsbores: — E. $. Bogardus : The personality clash and social distance, etc. 3 


| JOURN AT, OF CRIMINAL LAW AND CRIMINOLOGY (No: 2, 1926). — G. Abbott : 


Trend in Juvenile Delinquency statisties. — V. C. Branham : The reconciliation 
of the legal and psychiatrie viewpoints of delinquency. — V. C. Branham : The 
classification and treatment of the defective delinquent. — L. P. Clark : A critique 
. of the legal, economic and social status of the epileptie. — T. Sellin : Prison 


reform in Belgium, etc. 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No. 7, 1926). — A. I. Gates : À study 
of the role of visual perception, inte'ligence and certain associative processes in 
reading and spelling. — LL. L. Thurstone : The scoring of individual performance. 
— P. M. Symonds : Variations of the product-moment (Pearson) coefficient of 

=: correlation. — R. Pintner : Accuracy in scoring group intelligence tests. — W. H. 
Hughes : Relation of intelligente to trait characteristics, etc. 


Dove OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No. 8, 1926). — L. S: Hollingworth 
and J. E. Monahan : Tapping-rate of children who test above 135 IQ (Stanford- 
Binet). — H. Woodrow : À picture-preference character test. — B. $. Burks : On 


the inadequacy of the partial and multiple correlation technique. — G@. H. Thom- 
son: À note an «scalling tests. — C. L. Harlan: The technical vocabulary of' 
psychology. 


: JOURNAL OF EDUCATIONAB PSYCHOLOGY (No. 9, 1926). — G. B. Watson : What 
shall be taught in educational psychology ? — C. S. Slocombe : The measurement 
$ of LHernce — KR. Pintner : An empirical view of intelligence. 


EN JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (No. 5, 1926). — A. W. Fehlinge : Education 


for business in Germany. — J. Viner : Angell’s theory of international prices. — 

æ H. W. Peck : Theo economic status of dde — À. Berglund : Our merchant 
marine and international trade. — C. $. Marsh : General Lee and a school of com- 
merce. 


JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (No. 6, 1926). — W. C. Keirstead : Rural 
taxation in New Brunswick. — A. Joy : Washington’s minimum Wage law. — J. V. 
Huffman : Expansion possibilities of our banking system. — R, Peterson : Teaching 
the principles of economics. 


JOURNAL DE LA SOCIETE DES AMERICANISTES DE PARIS (T. XVIII, 1926). 


— J. dè Angulo : L'emploi de la notion d’« être» dans la langue Mixe. — D. de 
Crequi-Montfort etP. Rivet : Linguistique bolivienne. La langue Uru ou Pukina 
(suite). — J. Garcia de Freitas : Os Indios Parintintin. — L. Giraux : Gravures 
,  coloriées sur dents de morse des Esquimaux de l'Alaska. — À, Guimaraes : Os 
judeus portuguèzes e brasileiros na america hespanhola. — $, Larsen : La décou- 
verte de l'Amérique vingt ans avant Christophe Colomb. — E. Nordenskiold : Le 
calcul des années et des mois dans les quipus péruviens, — P, Rivet : Les Malayo- 


Polynésiens en Amérique, etc, 


à 
ù 


OURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n° 10, 192%). — Gheor- 


mouvements économiques européens (à suivre), etc. 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n° 11, 1926). — Gheor- 
; ghiu : Essai sur les finances d’après £Suerre de la Roumanie en rapport avec les 
mouvements économiques européens. — A. Bernard : Observations sur le pet. de 
loi sur les assurances sociales (projet Chauveau), etc. 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n° 12, 1926). — M. “Hu- 
_ ber: Le service d'observation des prix. — Ichok : Revue de statistique sanitaire. 


… KARTELI-RUNDSCHAU (H. 10, 1925). — W. Thagaard : Die Durchführung der Tr a 
L und Kartellkontrolle in Norwegen. — DES Der Roheisenverband. ARS 
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Ungarn. — Wassermann : Umsatzsteuerfreiheit und Vereinsbeitrâge. — G, A. Del- ES 
banco : Rationalisierung und Kartellierung in der Gegenwart. $ 


Rechtssültigkeit des Zwangsbeischlusses an die Kohlensyndikate. — G. Anschütz : | 
Die Gültigkeit und richterliche Ueberprüfbarkeit von Zwangsbeischlüssen auf Grund 
des Kohlenwirtschaftsgesetzes vom 23. März 1919. : 


KOELNER VIERTELJAHRSHEFTE FUER SOZIOLOGIE (H. 2, 1926). — A. Mi. 
chaelis : Der ontologische Begriff der Gesellschaft. — L. von Wiese : Das Paar 
und der Dritte; die dreigliederige Gruppe, etc. NA 


MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK 
(21° Jg., afl. 8-9-10-11, 1926). — Arbeidsmarkt, werkloosheid, arbeidsbemiddeling, 


werkstakingen en uitsluitingen, enz., in Nederland, buitenland, internationaal, enz 


- MAN (No. Li, 192%). — J. H. B. Murphy : The «Kithito» at Mivukoni Mumoui 


District Kenya Colony. — J. Cunningham : Some factors in racial immunity and 
susceptibility to desease. — A. R. Radcliffe-Brown : Arrangement of stones in 
Australia. — A. M. Hocart: Limitations of the sisters’s son’s right in Fyi — 


—-W. Ivanow : Muhammadan Child-killing demons, etc. 
F MAN (No. 12, 1926). — M. C. Burkitt : Archaeological notes. — H. $. Harrison : The : 
origin of the Socketed Bronze Cert. — J. H. Hotton : Naga Chank Ornaments of 
South Indian Affinities. — A. D. Russell : Stone Collars and elbow stones. 


MAN (No. 1, 1927). — 7%. Nuttall : Fresh light an ancient american civilisation and 
calendars. — G. S. Waïlker : The Garo manufacture of bark-cloth. — G. Pitt-Rivers: 
The effect on native races of contact with European civilisation, etc. ST 


MENSCH EN MAATSCHAPPIJ (n' 1, 1927). — S. R. Sieinmetz : Naar aanleiding van 
den duitschen scciologendag in Weenen. — H. L. A. Visser : Maatstaf van voor- 
uitgang, — C. J. Wijnaendts Francken : Toepassingen van eugenetiek. — E. E. 
Gewin : «Overstuur» makende krachten, enz. | 


METRON (No. 4, 1925). — V. Momanowsky : On the moments of standard deviation 
and of correlation coefficient in samples from normal. — A, R. Crathorne : A 
weighted rank corrélation problem. — P. Luzzatta Fegiz : Le variazoni stagionali 
della natalita. — J. Lestschinsky : Probleme der Bevôülkerungs-Bewegung bei den. 
Juden. — J. Vandellos : La richesse et le revenu de la Péninsule Ibérique. 


MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (Nos. 10-11-12, 1926). — Employment, wages, cost 
of living and trade disputes. — Special articles, reviews, etc. — Changes in cost of 


living ; statistics. — Micellaneous statistics, etc. 
J f 


_ ghiu : Essai sur les finances d’après guerre de la Roumanie en rapport avec les 


KARTELL-RUNDSCHAU Œ. 11, 1926). — L. Nadas: Die industriellen Kartelle in. 


KARTELL-RUNDSCHAU (H. 12, 1926). — K. Geiler-Mannheïim : Zur Frage der s 


MONDE ECONOMIQUE (n° 28 à 35, 192% ; n° 1 1927). — M. Loïson : L'évolution du 
syndicalisme britannique et l’attitude des fonctionnaires, etc. 


: MONITEUR DES INTERETS MATERIELS (n° 223, 1926 à 11, 1927). — L. Hayois : 


Franc-or et bilans-or (Economie financière). — Chronique financière. — Informa- 
tions. — Emissions. — Marché monétaire. — Rapports et bilans de sociétés. — 
Industrie. — Commerce, etc. $ 


MONTHLY LABOR REVIEW (vol. XXIII, Nos. 1-2, 1926). — Index of productivity 
.of labor. — Causes of failure of certain cooperative societies. — Welfare work in 
British coal industry. — Membership of American trade-Unions. — Cooperative 
workships in the United States. 


MONTHLY LABOR REVIEW (No. 3, 1926). — Cooperative home ownership in the 
= United States. — Labor productivity and labor costs in cotton manufacturing. 


. MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (n°* 22 à 25, 1926; n° 1, 1927). — C. Mertens : 
Eclaircissements. — J. Bondas : Les transformations sociales de la Campine. — 
P. Van Maldere : Les Russes et la suppression du travail de nuït em boulangerie. 
— Vérité ici, erreur là-bas, etc. 


MOUVEMENT SYNDICAL INTERNATIONAL (n° 4, 1926). — L. Jouhaux : Le pro- 
gramme de la classe ouvrière pour la restauration économique. — J. Sassenbach : 
Vingt-cinq années d’action syndicale internationale. — G. J. A. Smit : Problèmes 
d'organisation des employés. — O. Gtorni : Problèmes du travail agricole. — J. J. 

- Ratte : Les statistiques internationales de salaires dans l’industrie métallurgique. 
— F. Kucherski : Les conflits du travail en Allemagne en 1925. 


MUSEE SOCIAL (n° 9-10, 1926). — L. Tardy : L'organisation actuelle des établisse- 
ments de Crédit agricole et l’organisation du Crédit agricole international. 


MUSEE SOCIAL (n° 11, 1926). — G. Risler : Eugène Tisserand, etc. 


MUSEE SOCIAL (n° 12, 1926). — Cheminais : Le régime juridique applicable aux 
Sociétés de Sociétés (Omniums). 


POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No. 4, 1926). — R. L. Schuyler : Ireland and 
the English Parliament. — E. M. Earle : Egyptian cotton and the American civil 
War. — P. B. Potter : The expansion of International Jurisdiction, êtc. 


POLOGNE (n°* 20 à fin 1926; n° 1, 1927). — A. Merlot : La vie économique. — M. 
Kasterska : La vie intellectuelle. — Woroniecki : L’art polonais : M. Waclaw 
Szymanowski et son œuvre (à propos de l’inauguration de son monument de Chopin 
à Varsovie), etc. 


POUR L’ERE NOUVELLE (n° 23, 1926). — Ad. Ferrière : Une visite aux pionniers 
de l’école active en Italie. — D. Bertoni : Esquisse de la philosophie pédagogique 
de M. Giovanni Gentile. — G. Lombardo-Radice : L'école active dans la réforme 
du ministre Gentile, etc. 


QUARTERLY, SUMMARY OF AUSTRALIAN STATISTICS (Bull. n° 105, sept. 1926.) 


QUESTIONS PRATIQUES (n° 3, 1926). — J. Kreher : Place de l'assurance sociale 
dans la théorie.générale des assurances, à propos d’une ouvrage récent. — J. Ver- 
morel : Les travailleurs lyonnais et l’« Internationale» (à suivre). — J. Petit : 
L'orientation professionnelle de l’apprentissage à Lyon. 


REFORME SOCIALE (n° 11, 1926). — L. Deroy et Sarran : La législation actuelle 
sur les loyers est-elle conforme aux principes ldu droit et à l'équité ? — Mr M. 
Thibert : À propos du féminisme. Simple mise au point. — G. Blondel : Le mou- 
vement économique et social : Allemagne, Europe centrale 


Fri 


__ REFORME SOCIALE (n° 12, 192%). — R. Alluson : La construction immobilière en 
. France. — Th. Joran : Le féminisme de George Sand. — J. Angot des Rotours : 
Pays de langue anglaise. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 37 bis 48, 1926). — Lehmann : Die neuere Rechtspre- 
chung des preussischen Kammergerichts zum Reichswohnungsmangelgesetz. — 
O. Werner : Die Bestimmungen über Hausarbeit in der Tabakindustrie. — E. Lue-_ 
ders : Die internationale Bewegung für Betriebswissenschaft und Betriebswohl- 
fahrtspflege. — L. Richter : Ersatzansprüche von Fürsorgeverbänden gegen die 
Träger der Sozialversicherung, etc. 


REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (No. 4, 1926). — W. M. Persons : Car leadings 
as an Index of Trade Volumes. — A. M. Matthews : New York bank clearings and. 
stock prices, 1866-1914. — D. C. Bacon: A monthly index of commodity prices, 
1890-1900, etc: L | 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE (n° 10-12, 1926). — H. V. Vallois : Dissection d’un nègre 
de la Martinique. — J. Nippgen : Résultats ethnographiques de l'expédition danoise 
dans l'Amérique arctique. — E. R. Lenoir : L'homme et le gibbon. — P. Saintyves:. 
Les mariages princiers dans les contes de fées, etc. 


REVUE BELGE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE (n° 2-3, 1926). — A. Severyns : 
Le cheval de Troie. — S. Etienne : La méthode en histoire littéraire. — H. Pirenne: 
Les jurés dans les villes flamandes. — H. J. Elias : L'Eglise et l'Etat au XVII 
siècle dans les Pays-Bas. — H. See et L. Vignols : L’envers de la ‘diplomatie 
officielle, etc. j 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (n° 5, 1926). — CO. Boul- 
lay : De la création de commissions scolaires de contrôle élues par les parents. 
— J. Corderoy du Thiers : Le mensonge laïque ou lirréligion de l'Etat, 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (n° 6, 1926). — P. 
Lucien-Brun : XLIII”° Congrès des Jurisconsultes catholiques, Strasbourg, 26, 26 
et 27 octobre 1926. — L. Guibai : Discours d'ouverture du Congrès. — M. A. jan- - 
vier : La notion catholique de l'impôt. — P. Guyot : l’impôt général sur les revenus. 


REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (n° 5, 1926). — K. Schlesinger : Obligations alle- 


mandes des chemins de fer contre bons de la défense nationale. — P. M.: La 
stabilité des monnaies européennes e& le problème des transferts. — G. Pirou: 
M. Pantoleoni et la théorie économique. — G. H. Bousquet : Critique de l’économie 
pure. — J. P. Lazard : Les récentes théories monétaires anglaises. — Ch. Gide : 
Nécro.ogie : le professeur Edgeworth. — B,. Eliacheff : Notes sur la Russie : 
Questions budgétaires. — KR. Picard : Chronique des institutions économiques 


internationales. — J, Loriot : Correspondance. 


« REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 19 à 24, 1926). 
….  — EH. Marcotie: La télémécanique. L'avion sans pilote. — R. Rudy : La disso- 

ciation et l’icnisation des éléments gazeux. — Ph. Joyet-Lavergne : Le rH intra- 

cellullaire et la sexualité, etc. 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n° 10-11-12, 1926). — A. Darvas : Mouve- 
EE ment des foires aux bestiaux. — J. Szigeti : Les résultats du premier semestre de 
la statistique des DA DIIts: etc. + 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 140 à 146, 1926). — J. Jung : Le bassin 
potassique de Catalogne. — M. Roy : Sur le perfectionnement des centrales ther- 
miques et, en particulier, des foyers et ‘des chaudières de machines à vapeur. (Suite 
et fin.) Etc. : 


REVUE INTERNATIONALE DES INSTITUTIONS ECONOMIQUES ET SOCIALES 
n° 3, 1926). — A. Manes èt W. Rohrbeck : L’ässurance-grêle considérée au point 


W 


de vue économique. — G: Costalzo : Le nouvel ordre syndical en Italie. — E. Fer: 
raïri : he en Espagne : une nouvelle institution. 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (n° 4, 1926). — J. Morillet : La compé- 


tence de l’organisation internationale du travail. Une nouvelle décision de la Cour 
permanente de justice internationale. — K. Pribram :. Les tâches de la statistique 
du travail. — N. Cederblad : L’enquête suédoise de 1923 sur les budgets familiaux. 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (n° 5, 1926). — W. Gr. Rice : La consti- 


tutionnalité de la législation du travail aux Etats-Unis, etc. 


‘ REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (n° 6, 192%). — W. G. Rice: La consti- 


tutionnalité de la légisiation du travail aux Etats-Unis (II), etc 


REVUE DE PHILOSOPHIE ‘(n° 4, 19%6). — H. Colin : Matière et vie. — J. Maritain: 


Philosophie et science expérimentale. — R. Garrigou-Lagrange : Prédétermination 
non nécessitante. — R. Garrigou-Lagrange : « Deus non ex necessitate movet voion- 


-tatem hominis ». 


REVUE DE PHILOSOPHIE (n° 5, 1926). — F. A. Blanche : Comment la raison -con- 
naît Dieu (1° conférence). — F. A. Blanche : Dieu dans le monde, distinct du 
‘monde (2° conférence). — G, Dwelshauvers : Bertrand Russell et l’« Analyse dè 

d'Esprit». — G. Voisine : Continu et discontinu. — R. Vander Elst : Les défauts, 


réaction de défense. 


REVUE DU TRAVAIL (n° 9-10-11, 1926). — Le marché du travail en août 1926, etc. 


— Le chômage invo:ontaire en Belgique. — Le placement gratuit en Belgique. — 
Fonds national de crise. — Les confiits du travail et leur conciliation en Begiqué, 
etc. % 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (n° 47, 1926). — L. Gillet : Vieille Francé 


d'Outre-Mer. — P. Seurot : Les transports urbains et le développement des viles 
modernes. — A. Lugan : La crise économique et sociale en Angieterre. — H, Pa- 
rent : L’urbanisme devant la loi. — E. Montpetit : À propos d'urbanisme. — 


É. Montpetit : Ambert Prevost. 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (n° 48, 1926). — ÆE. Chartier: L’apogée 


de l'histoire grecque. — A. A. Bruneau Sorel. — V. Barbeau : L'urbanisme en 
Europe. — M. Victorin : La science et nous. — J. Baudouin : Notre bilan vie. 


REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (n° 1, 1926-1927). — M. Vauthier : La 


situation de l’Université pendant la XC1l1”* Année académique, — M. Ansiaux : 
Le nationalisme économique. — G. De Boom : La librairie de Marguerite d'Autri- 
che. — ÆE, Bcisacq : brelan d’étymoiogies (Ohanuail, Gabaraine, Pyramide), 


RIVISTA DI PSICOLOGIA (n° 3, 1926). — K. Rignana : In che cosa consiste e donde 


dériva il finalismo dei fenomeni csichici. — G. Ferretti : Sogni e immagini ipno- 
gogiche, w— K#, De Marco : 1l libro neil’ economia cerebrale, etc. 


SCHMOLLERS JAHRBUCH FUER GESETZGEBUNG, VERWALTUNG . UND 


VOLKSWI1RTSCHAFT 1iM DEUTSCHEN REICHE (H. 5, 1926). — A. Sommier : 
Mitteilungen über ein bisher unbekanntes Werk Kriedrich Lists. — F. Beckmann : 
Der deutsche Bauer im Zeitalter des Kapitalismus. — R. Kaysenbrecht : Die Ent- 
wickiung der Agrarfrage in Sowjetrussand. — O. Wittschieben : Die finanzielle 
Rechtsstellung der Länder nach der üsterreichischen Verfassung, — ©. Hintze : 
Das Gteseiz der Macht, etc. 


SCHMOLLERS JAHRBUCH FUER GESETZGEBUNG, VERWALTUNG UND 


VOLKSWIRTSCHAFT IM DEUTSCHEN REICHE (Bd. 50, H. 6, 1926). — W. 
Stiede : Die Reiche als Mittel zur Einschränkung der Konkurrenz. — F, Milkowski: 


Die Bedeutung von Christian Jacob Kraus für die Geschichte der Volkswirtschafte: 
lehre. — ©. Quelle : Landbau und ländlicher Grundbesitz in Brazilien. — A, Teck- 
lenburg : Der Wille des Wählers und das Mass seiner Verwirklichung. — H. Muel- 
ler : Zwei tischechische Schriften über Währungsreform. 


SCIENTIA (n° 11, 1926). — R. Marcolongo : La meccanica di Léonardo da Vinci. — 
E. J. Holmyard : Chemistry in Islam. — E. Kuester : Probleme der pathologischen 
Pflanzenanatomie. — C. A. Reuterskioeld : Ce. que l'on appelle la «ratification » 
des conventions internationales du travail. ; 


SCIENTIA (n° 12, 1926). — A. Boutaric : La cosmogonie dualiste et tourbillonnaire. 
— F. Weber : Neue Wege der Protoplasma-Forschung. — A. M. Pizzagalli : La 
lingua sacra dell’ India. — G. W. Knibbs : The new Maïlthusianism in the light 
of actual world problems of population. É 


SCIENTIA (n° 1, 1927). — A. C. Gifford : Celestial Collisions. — ©. D. Schwolson : 
Der séltsame Kampf zweier Theorien des Lichtes. '— M. Cardini : Gli albori della 
biologia moderna : Francesco Redi (1626-1697). — A. Merignhac : Organisation 
rationnelle de la Société des Nations. 


SOCIETE ALFRED BINET (Psychologie de l'Enfant et Pédagogie expérimentale) 
(n° 208-209, 1926). — H. Tinat : Procès-verbal de la séance du 27 mai. — Brandi- 
court : Une dictée muette d'orthographe. — Pellet : Filiale de l’Ain. Expériences 


sur la mémoire, etc. 


SOCIETE ALFRED BINET (Psychologie de l'Enfant et Pédagogie expérimentale) 


(n° 210-211, 1926). — Une classe d'adaptation à la vie pratique. 


SOCIETE BELGE D’ETUDES ET D’EXPANSION (n° 57, 1926). — J. Coïgnet : Etude 
sur la dépréciation des monnaies latines (France, Belgique, Italie). — A. Chamass: 
Le commerce de l'Egypte. — E. Tucci : Les changes en Italie. — A. Sala : L’Espa- 
gne et le ce à l’exportation. — E. Philippar : L'Afrique du Nord dans le 


monde, etc. ï & 


SOCIETE BELGE D’ETUDES ET D'EXPANSION (Bulletin périodique) (n° 58, 1926). 
J. Boissonnas : Le problème de la population en Afrique tropicale. — Ch. W. 
Macara : Tendances nouvelles dans l’industrie. — W. Kokovtzoff : Le travail du 
capital belge en Russie. — EÆE. Chapuisat : Les Suisses à l'Etranger. — C. Lie- 
brechts : Notre colonie. Le développement rationel d’une colonie est une question 
d'autorité et de prestige, etc. 


SOCIETE DES NATIONS (Journal officiel) (n°° 9-10-11, 1926). — Etat actuel des enga- 
gements internationaux déposés au Secrétariat de la Société des Nations. — Bassin 
de la Sarre. — Protection des Musulmans d’origine albanaïise en Grèce. — Procé- 
dure de conciliation, etc. 


SOCIOLOGICAL REVIEW (n° 4, 1926). — S. Harris : The village community of Alder- 


ney. — J. Huxley : The case for eugenics. — G. Tucker and L. H. Gilbert : Primi- 
tive promiscuity and group marriage. — H. E. Barnes : Representative biological 
theories cf Society. — W. Branford : À survey of recent and contemporary socio: 
logy. — P. J. Hughesdon : The future of the party system. 


SOZIALE PRAXIS (H. 41 bis 51, 1926). — H. Harmsen : Sozialpolitische Massnahmen 
zur Bekämpfung des Geburtenrückganges. — G. Baum: Die Zuständigkeit der 
Arbeitsgerichte für Streitigkeiten zwischen den Organisationen und ihren Mitglie- 
dern. — Behrend : Kritische Betrachtungen zum Entwurfe eines Gesetze betreffend 
die unehe!lichen Kinder. — A. Lasson : Ergebnisse der Fürsorgeerziehung in der 
Provins Brandenburg, etc. 


‘a 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (H. 10-11-12, 192%). — OC. Severing: Ein Mann 


des Aufbaus. — M. Las Handelspolitische Gruppenbildung, Kontinental- 
Europa und Freihandel. Aufhaeuser : Die Entwicklung der Angestelltenbe- 
wegung. und ihr a zur Arbeiterbewegung. — F. Hertz: Feindschaft 
zwischen Kultur und Zivilisation, etc. 


UNION DES SYNDICATS PATRONAUX DES INDUSTRIES TEXTILES DE 
- FRANCE (Bulletin d’août-sept. 1926). — Compte rendu de la réunion du Comité 
… -du 22 juillet 1926. — Annexes. — Jurisprudence. 


VERS LES HUMANITES OUVRIERES (Bulletin de l'Enseignement technique du 
Hainaut) (n° 9-10-11, 1926). — R. Defeld : Les pompes centrifuges (suite). — 
A. Matthis : Politique nationale et technologie résumée de la question des carbu- 


_ _rants. — A. Nachtergal : Calcul des cadres rigides, etc. 


WIRTSCHAFTSKURVE MIT INDEXZAHLEN DER FRANKFURTER ZEITUNG 
(H. 3-4, 1926). — E. Altschul È Wesen und Bedeutung eines Konjunkturschemas, etc. 


WIRTSCHAFT UND STATISTIK (H. 19 bis 24, 1926). — Gütererzeugung und Ver- 


:* brauch. — Handel und Verkehr. —- Preise und Lôhne. — Geld- und Finanzwesen. — 
Gebiet und Bevôlkerung. — Verschiedenes. 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 41 bis 52, 1926). — P. Mombert : Wirtschaft und Arbeits- 
markt. — M. J. Stamm : Reform des Revisions und Treuhandwesens. — P. D. 
Leake : Internaticnale Probleme der Bilanzlehre, etc. 


YALE REVIEW (Jan. 1927). — W. Steed : The Outlook in England. — R. A. Millikan: 
The evolution of Religion. — €. B. Tinker : Poetry and the secret impulse. — 
J. C. Bose : The unity of life. — S. F. Bemis : The background of Washington’s 
foreign policy. 


 ZEITSCHRIFT FUER ANGEWANDTE PSYCHOLOGIE (H. 6, ass — G. Pfahler : 


Schüleraussagungen über eine Ernsthandlung. 


ZEITSCHRIFT FUER SCHWEIZERISCHE STATISTIK (H. 3, 1926). — A. Schwarz : 


Zahlenfetischismus. — Ch. Willigens : Die Ausgleichung der schweïzerischen Volks- 
sterbetafel, — C. Sommaruga : Ein Beitrag zur Wirtschaîfts- und Finanzgeschichte 
des Kantons Tessin. — A. Reichlin : Die schweïizerischen Maschinen- und Metall- 


industrie als Arbeits und Verdienstquelle. — F. Mangold : Repertorium der schwei- 
zerischen Wirtschaîfts-, Finanz- und Sozialpolitik, etc. 


ZEITSCHRIFT DES PREUSSISCHEN STATISTISCHEN LANDESAMTS (Abt. 1-2, 
1926). — C. Wegner : Die preussischen Sparkaësen in den Jahren 1921-1923. — 
W. Riensberg : Die ôffentlichen oder unter Staatsaufsicht stehenden Sparkassen 
Preussens im Jahre 1924, — J. Frenkel:: Der Wohnungesbedarf in Preussen und im 
Deutschen Reich. — Tetzlaff : Die Aufbereitung der kommunalen Reïchsfinanz- 
statistik. — K. Keller : Die fremdsprachische Bevôlkerung im preussischen Staate. 


ZEITSCHRIFT FUER VERGLEICHENDE RECHTSWISSENSCHAFT (Bd. 22, H.1-2, 
1926). — H. Trimborn : Grundsätzliches zur Methode der historischen Rechtsfor- 
schung. — M. Koessler : Die Dispensehe in Oesterreich. — J. M. Rabinowitsch : 


Die Anwendung und Auslegung des sowjetrussischen Zivilgesetzbuches. — €. MES 


Westrup : Ueber den sogenannten Brautkauf des Altertums. — Diether v. d. Stei- 
nen : Das Ständewesen der Polynesier in seiner wirtschaftlichen Bedeutung, etc. 


BEITSCURIFT FUER VOLKERPSYCHOLOGIE UND SOZIOLOGIE (H. 4, 1926). — 
M. H. Laserson : Die neusten Schicksale der Staatsidee. — A. Bertram : Justiz 
und Politik. — ÆE. Rätsch : Das Okkultismus in Urkunden. — A, Rühl : Amerika 
im Urteil der Europäer. — A. Langelüddeke : Das Problem der monotonen Arbeit. 
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